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prendre  à  ç«  qui  me  jiegarde^  mç  fait  pne  1<4 
de  vous  iostrufre  de  jce  qui  s'est  ]|>as||  dans 
Vliide  depuU  que  la  Provideiic^  m'a  cpudiiit 
dans  cette  mission.  Ce  fut  en  1784  quej*y  ar- 
rivai. A  la  vue  des  travaux  et  du  g^nre  devic 
des  missionnaires,  je  crus  y  terminer  Mentdt 
mes  jours.  Tout  ce  qu'on  peut  so  figurer  de 
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pénible  n'eit  rien  en  comparaisoi|  des  dangert, 
dei  htàgau,  des  chaleur»  e^trémee  et  de  roilk 
meommodités  ordinaires  dans  ces  contrées» 
Blansla  grâce  rend  tout  aisé.  D'ailleurs,  quelle 
consolation  ne  donne  pais  à  no  ouvrier  évan- 
gélîqne  la  fenreur  des  nouYcaux  chrétiens , 
et  lephiisir  délicîeitx  de  ronr  dans  cette  région 
infidèle  le  vrai  Dieu  adoré,  Jésus-Christ  re- 
connu pour  le  Sattvienr  dé  toutes  lès  natîonc . 
et  la  foi  triomphante  de  l'idolâtrie}  Car  cei 
nerrdlles ,  quoi  qu'en  puisse  dire  la  éalomnie, 
se  soiil  opérées  et  s'opèrent  encore  tous  les 
jours  à  mes  yeux.  Oui,  les  chrétiens  de  Tlnde 
adorent  notre  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  j 
leur  culte  est  pur  et  sans  mélange.  Leur  aver- 
sion pour  les  idoles  Ta .  fiifiqu'au  scrupule  ; 
souvent  ils  refusent  de  regarder  les  faux 
4iettxy  de  pisser  devant  les  temples,  et  de 

•■SA''  /  . 

Hen  toucher  qui  appartienne  aux  cérémonies 
dea  gentils.  La  faim,  la  soif,  les  persécution^. 
Il  l^^rfvtt'ièn  4les  irlens  et  les  pins  sanglants  ou- 
migi»  %HB^tivent  les  ébraiiler;  pour  symbole 
dteÙHiiiî^i  ;  ifs  portent  ordinairement  la  croix 
lira^éé  «nrlettr front,  et  l'unique  nom  qu'ils 
dàviiiefit  eux  idèles,  est  celui  de  Démon. 
'  £iii  cela  les  soldats  chrétiens  sont  surtout 
àâtturabreSé  Jamais  ils  ne  paroissetit  devant  le 
I^Hnèè  qii^avec  quelque  n^rque  de  christia- 
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atMi.tJtf  font  iftutre  eeiits  de  em  britts 
étint  attemUét  à  la  porte  du  palaUi  le  roi 
leur  dit  en  «colère  :  «  Poorqool  niépritet*TO«9 
»  mes  dWiiiltét,  et  leur  donneB-^ooi  les  noifi 
»  les  ploe  ôdietix?  Sèigneiir,  refNirtit  «•  die 
»  eepitaiaei,  depuis  qae  Beus  sommes  chi^ 
»  tiens  p  nous  iyi^Mroiis  le  dégdsementf  et  c'est 
9  la  iréf ité,  que  nous  avons  le  btfnlieiap  de  conW 
*  nottrè,  qui  nous  fait  tenir  ce  langageé  Le 
9  prince  en  souriant  répondit  ;  le  ton»  ai  to»* 
»  jours  regardés  comme  fidèles  sujets;  mais|e 
»  vousdéfenês  d'approcher  désormais  de  mes 
»  tempks.  Pir  vos  prières  tous  pourriez  bien 
»  faire  mourk  mes  dieux.  Mes  dieux  morii^ 
»  ce  serait  alors  pour  moi  une  nécetûté,  ou 
»  d'adorer  le  Dieu  des  dirétiens^  ou  de  né 
»  plus  rien  adorer,  n  Depuis  ee  temps ,  if  s  sol^ 
data  chrétiens  y  quand  on  célèbre  au  pàkif  une 
fêlé  d'idées  I  a0rtent'de  son  enceinte  y  et  vont 
se  promener  dans  lu  eampugoe.  €e  prince  éÊ^mt 
autrefois  le  plus  grand  ennen^  du,  clirii^i»b 
niirme;  il  a  paru  dans'iâ  suite  a^onr  des  sentie, 
înents  plus  huiuatos;  pendant  plusieurs  aiu^s 
je  H'ài  reçu  de  lui  qiie  des  marques  de  bonté î: 
souyenty  en  me  faisant  saluer^  il  s'est  reeoki- 
mandé  a  mes  prières. 

Il  faut  avouer  que  les  chrétiens  dé  l'inde 
ont  à  soirtoatr  de  {^us  fréquentés  ft  de  plwi 
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r«det  ëpreuvei ,  que  ceux  des  autres  région»» 
du  monde.  Je  n*at  vu  jusqu'ici  parmi  eux 
qu'une  continuité  de  misères  et  d*affltctions.£Q, 
1737  ) le  défaut  de  pluie  empêcha  la  culture  du 
riZ|  nourriture  ordinaire  des  Indiens^  et  causa 
une  famine  générale  qui  dura  plus  de  deux 
ans.  Il  est  impossible  de  d<}taiUer  les  maux  dont 
j'ai  été  témoin;  il  suffit  de  dire  que  j'ai  \u 
renouveler  ce  que  les  histoires  sacrées  rap- 
portent des  sièges  de  Samarie  et  di;  Jérusa- 
lem, 

Au  commencement  de  la  disette,  les  priflces» 
les  seigneurs  et  les  ministres  ayant  fait  enle- 
rer  le  riz  qui  étoit  en  réserve  dans  les  villes 
et  les  bourgades ,  le  peuple  se  trouva  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Les  marchands  mirent 
leurs  grains  à  un  si  haut  prix»  que  personne 9 
exeeptélesricbcs^n'y  pouvoit  atteindre,  et  la 
mesure  de  riz  ou  de  millet ,  qui  est  à  peine 
suffisante  pour  la  nourriture  d'un  jour,  se 
vendit  un  fanon  d'or,  c'est-à-dire  dix-huit 
sous  de  notre  monnaie,  On  se  trouva  donc 
dans  la  situation  la  plus  désespérante.  Toutes 
les  campagnes  desséchées  n'oîffroient  que»  des 
sa&les  brûlants.  La  terre  sans  herbe,  les  étangs 
sans  eau ,  bientôt  les  bestiaux  périrent.  Si  Ton 
creosoit  des  puits  pour  se  désaltérek*  et  pour 
cultiver 'quelques  champs  d^  riz,  l'eau  salée 
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de  dt»  puits  faisoit  monrir  plut  de  inonde  qtie 
le  ris  qu'elle  prodiiisoit  n'en  pouYoit  cbnier- 
ver.  Les  infortunés  Indiens  se  voyant  sans 
ressource,  abandonnèrent  les  peuplades;  Ils 
parcouroient  les  forêts  et  les  montagnes,  se 
nourrissant  de  quelques  mauvaises  racines,  de 
feuilles  d*arbres  et  d'insectes ,  nourriture  qui 
ne  servoit  qu'à  hâter  leur  mort.  Les  gentils 
et  les  fidèles soufTroient  également;  mais  quelle 
différence  entre  les  uns  et  les  autres  !  Les  gen- 
tils souffroient  en  furieux  et  en  désespérés,  se 
précipitant  quelquefois  du.  haut  des  rochers, 
dans  le  fond  des  puits ,  au  milieu  des  bù* 
chers  ;  les  chrétiens  souffroient  en  saints  ;  ils 
baisoient  la  main  du  Seigneur  qui  ne  les  frap- 
poit  que  parce  qu'il  les  àimoit  ;  ils  se  soumet- 
[toient  à  ses  ordres ,  et  espéroient  tout  de  sa 
lonté. 
Pendant  les  premiers  mois  de  cette  horrible 
[famine,    les  chrétiens  ayant  encore  quelque 
nourriture,  se  rendirent  de  toutes  parts  à  Té* 
[glise,  et  j'en  réconciliai  quatre    mille    cinq 
jcents.  Mais  bientôt  ils  ne  purent  plus  y  venir, 
et  je  commençai  à   parcourir  les  bourgades 
Ipour  administrer  les  sacrements  et  donner  aux 
membres  souffrants  de  Jésus>Christ  les  autres 
secours  spirituels.    Je  ne    puis  me  rappeler 
Qu'avec  douleur  Taffreux  état  où  furent  alors 


li^î  151  êi«  mères  mortét  ^  nyaul  «iciMfe  4»iPi 
tiurs  br9|  kiM»  frfa«»tafif|»tir|t|i'«irt«^ 
lirtlr  i^  la  liott<^  4'iui«fc»ol«  ^  la^t^iilMlâfi 
«m^leftiionif  Iftcr^deléNis  et  de  liioH«*  Pp^ 
^  caœptgiiet,  dane  lei  baii^  le  long  de»  ^3m 
vAmfàm^  ksruetj  (Ml  ne  J?ei^iitf  oïl  H^  If» 
^m  tiialet  ob^ls.  Je  ipeeonnoiwiW  lî»  c*»*?" 

|ien$  à  le  çi^x  imprM?^  •«?  ï«»  ¥^*  »  ^  * 
téort  chiipelets.  Dè«  qu'Ut  »i'e|^fieyc)Jeiit,fli 

rasioiinent  ^te  leur  piété  ft  tout  ce  c|pii  1^ 

restent  de  force,  et  wm^^  des  f»€r«iienter*f 

^niroillAt  avec  ioie.  H  aiwU  failli,  nie  muh 

t^^,  l^iir  aUi«i#re,  et  pouvoir  être  en 

^iUe  endroUf  à^M!»^Pa|»%  *^^  ^f  ^ 
ti^ei  onze  ▼iUagc» ,  et  troU  jour»  aprèe  j'^^ 
pris  C|ne»  homnifs^,  femmes ,  eniiâlSf  to^  y 
étoit  mort.  De  retour  à  mes  églises.,  à  pmiM 
m'étoit-a  permis  d'y  séjot^^er  ;  le  bcsein  des 
moribonds  me  rappeloit  ^u^sicM  ailleurs.  A  la 
Tne  de  tant  de  maux ,  si  la  nature  se  trouble 
et  fait  qooler  des  larmes,  li  foi  console  d*ail- 
Uursètios|tti?e  la  plus  grande  joie  smprbeu- 
reiix  sort  de  cet  fervents  prosélytes,  qm  menè- 
rent dans  la  paix  du  Seigneur. 
l..*ii|pmiiiilé  des  iafidito  «ngiMatoit  en* 
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lore  la  douleur  des JâMil*CU|9Bllîe9  pfiiTl»tii^ 

r«|»^rteff  M  de  traits   qoV  déslioii^i^^   la 

nm^ate  humvliiel  4  la  irérU^yk  ylvpâft  d«| 

ganti]», «nettement  Qe9ii|»éi  duin^  Asl^llP 

eerpft»  ne  soogeoieiilffièM  #  laralii^ 

tcfi^les  étoÎMit  déseitii  le»  Ùf>>^  .Miii  «dom^ 

tfiUFs;  ^tiques  -  «os  même  eaprunUitt  la 

|âng»e  de»  ehfétleiif  iinroj^noîenl  le^^rsM^em 

mak  il  est  desidel4^^e«^dc»^la  itialkei^aGiçfQit 

au  aiHtea  d«i  M\0h9té  Tek  acml  If  s  chefii 

daa  penfladea  et  les  goavei^iawrs .  des  pfp-r 

▼iaces.  P<»irYii  qu'âs^foomiBêe^.  le  tfUml  <|r- 

;  dinaire^  Ut  peuvent  impunémeiil  Ijiif^oiaar, 

à  ua  i^ffioÂ  nomliare  de  chré^ena  lareiit 

imaltraitéaf  dépouillés  9  dégradés  ^  l>aWBis  d 

teliassés  àes  peuplades  et  .des  mlïm*  >Qud  étQÎt 

leur  cvkae  ^  ikdoraleaK»  de^  Jésosrdirist,  il» 

sondamif&ieiii  par^lenr  ceoéttl^!  et  jppr  leuiv 

?oufalè»'lift«ii«s  de  to  finHlilé*  Cfn  l^oil 

fasses;  eA  lès  vegaiiiNeoiiiiiie  la  oausedes  najax 

jpufaMesetde  tou^s  les  calaimtéa  du  pajj^;^et. 

Isbas  eé  flÉilexley  lan  ks  contraîgoit  d'aller 

[mourir  d^is  les  forêts  ou  4l»is  le  ereiuc  des 

fl'oeliers»  •:''^'  -•■*-*-y- ■•    -i.  , 

Il  7  atoit  à  U^  Heoea.  d*i^  «»ide  pm 
IkomiiMt  engraissés  de  la  sulistançe  dfi  HMdp 
f heureux,  lequel ,  sémblid>le  i^mammi  rielie?t 
»it  daM  les  plaisin^  tan^  qpiftmll  était 
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LETTaBà^ 

|>1ôngé  daiià  lé  dèitil  et  dans  rihdîgëilcé.  H 
l^ayrsiâe  célébrer  tiné  fête  énl^h^hnenr  des 
idjblesv  et  fit  distribuer  du  ri£  à  téui  lité  hM- 
îÊâiB  dû  Heu;  mais  H  e^tçeptâ  les  èbrétièns  éh 
îéàif  déèlàfrariC  néânirièi!iiè  que,  s'ils  sr^sistoic^iit 
à  làcéréÈkénié,  ils  auroiént ,  connue  les  autres , 
part'  à  sésbiéi^faitâ:  Le  chef  des  chrétiens,  ([ui 
àtèil  été  l^ptisé  pat^  le  yéHérable  P.  Jean  de 
fiiito,  répibndît  avec  tine  feriitèté  digne  dé  sa 
rèlîgtoh et  dé  ion  gràtld  âge:  «Votre  proposi* 
A  tiôii  iii  pdili*  mèi  nne  injure  atroce.  Nous 
«adorons  le  vraiÔtéu^moî,  mon  épouse,  mes 
»  enfants  et  ioM  mes  parents  ;  nous  mourrons 
#%ï^èurdhtti,  s'ilié  faut,  j^utôt  que  de  re- 
k  cèvlsir  tm  graiii  de  riz  dans  votre  temple, 
à  éi  dé  sortir  de  notre  maison,  pour  voir 
%  la  cérémoliid  dé  voé  prétendues  divinités  » 
»  qui  he  sont  que  deà  jdémons.  Le  grand 
l»'iioiilme  qui  iib%  bciptiiié  a  été  liiartyrisé  par 
»  le  coinmandement  d'Ult |»rincé  indien;  heu* 
»  réux  si,  avec  toute  ma  faitiiile,  je  pouvois 
»  avoir  lié  sort  de  imon  père  en  Jésu|-6hrist  !» 
L*idOlàtre ,  outré  de  be  discours^  fit  murer 
les  portes  delà  maison  de  ce  généreux  vieillard; 
et ,  Icfcèknpâgné  d  s  idoles,  des  pr^res,  des 
«atrificàleUrs,  des  magiciens,  des  danseuses, 
il  environna  le  quartier  des  héophytes.  Tout 
tnt  eÂij^loyéi  sacrifices;  malédictions ,  enchan- 
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tementStSoi^léges y  pour  animer  les  âîetuti 
sévir  promplemenl  contre  les  fidèles.  On  lètir 
offroit  an  rix ,  du  beurre^  du  lait ,  des  fruits/ 
des  poules  y  des  moutons,  et  on  leur  en  voùi 
encore. davantage.  On  traça  sur  la  muraille 
des  cercles  et  des  lettres  mystérieuses ,  et  Ton 
perea  des  trous  pour  faire  entrer  des  serpents. 
Ce  chariyari  ayant  duré  près  de  trois  heures^ 
l'assemblée  se  retira  avee  des  cris  et  des  burle*" 
ments  épouvantables ,  assurant  que  le  lende- 
main la  maison  sèroit  renversée  et  les  chré- 
tiens écrasés.  Jugez  quelle,  fut,  le  matin ^  la 
surprise  des  gardes  qu^qn  avoit  placés  dans 
tous  les  environs ,  lorsqu'ils  entendirent  les  fi- 
dèles chanter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et 
réciter  d'autres  prières;  ils  coururent  aussitôt 
en  donner  avis.  On  chercha  des  dieux  plus 
puissants  y  on  appela  des  magiciens  plus  ha- 
biles,  et  le  chef  se  promettant  une  entière  vic- 
toire, revint  à  la  charge,  mais  avec  aussi  peu 
de  succès  que  le  jour  précédent.  Alors  il  s'é» 
leva  parmi  lès  gentils  une  dispute  très  vive  ; 
l'officier  idolâtre  acctisoit  les  dieux  d'impuis- 
sance, et  les  prêtres,  dont  l'^ividité  n'étoit  pas 
encore  satisfaite,  reprochoient  à  Tofficier  son 
avarice.  Il  fallut  que  celui-ci  donnât  en  abon- 
dance de  l'argent  et  tout  ce  qui  peut  servir  à 

la  prétendue  nourriture  des  dieux  ;  alors  les 

I. 
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^i^piB«l«ii(iiféiiioi^    IKlIlfiiliiiif  f%knt  vt^ 

f^éç  4i^|i«iaA  et  ks  préireiy  el  les  «iesi&a<* 
tepin^  .1^1  taate  leufr  spiltif •  ]|^  clirjé^iis  im  «» 
HbertI  sof^ilrimt  «mi  de»  in^iiie  4» Jeufa  eipe- 
mh^  i«e  jÇjfttécbifle  ne  V«|i  lînf  pts  Hl  îi  i?^|}r€H 
€l#  à  f  olM^riioIàtre  soa  iii4igi^  |^ 
et  )f  muff^if^  4h  g^iiffriNliir  mq^  4  ices  mots 
i*0i|e^  fi^  siMi«  4f  enainte^^e  pria  de  M 
p^rdoidiiiir^  «f  fltlaire  des  ea^ses^  et  pronûl 
i^  hî0^  user  dés^fmais  à  1  'é|f ard  des  ehr^* 
lleiis.  laa  menaee  devait  en-  effet  Tio tiiBideir. 
Jtes  «e^eiirs  mores  sont  «f^ditifs;  et  vmpi^ 
fioier  :geiitU  cofiTaiiicu  de  Tefutt^on  est  ordi- 
iliiîreiBeiit  un  homiiie  perdp^  Pépoiitllé  de 
t0i^^l|f  oreilles  et  le  nez  coiipés ,  il  est  cen^ 
|raii|t  âp  eoiurW  h  nMNude  et  de  mendier  sa 
.we. 

Cetle  lermeté  des  fid^es  dans  des  temps  si 
jnalhçureoi  combloit  de  joie  les  nûiustrsts  du 
Seigneur.  Chaque  jour ,  soit 'par  euxrmémes, 
jpît  par  leurs  catéchistes  ou  par  de  zélés  dis- 
cij^lefy  ils  env^j^ient  des  âmes  au  Ciel.  Dans 
eeU^  .multitude  de  peuplades ,  combien  d*en- 
^nts  a&aado»nés  et  norikonds  ont  reçu  le 
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llkn  eiieor»  qiiî.iGM^ilp  tout  i^ççnp^tl  Hfcp^  4b 
nés  catéchiste»  et  si;^  yettires  cMélî«nnei  jumt 
morts  ésuNL  ce  saint  exefficei  4'aiU^iu»  îll^tUt 

amlé  étt  iM^léflie.  Aussi  eil^M  itsa^^^  ^^^ 
tes  Heiit  o^Ujr  a  <}«s  AéofAyl^»  un  e^fso^tf e»- 
lîliBeiHre  sans  bapltoe. , 

A k  finde  17^,  le  cie|  ç^sina â'étt^Xfki^^, 

qiies  raeiiMs,  011  connme^a  k  eitltiver  ^e  râ  çt 
le  o^éli  et  la  idolenee  de  lu  ffmHie  sç  Ralen- 
tit un  jneu.  I^iiraipî»  épubi  de  Awce^,  |t 
aya^à  peine  4i%i^  d^  h^^^^  fliS^I, 
je  crus  que  I]éq^  inf  |fif»iH 
dans  nne  fen^df ,  ^cmt  j  ^^-^^^^^Ê^^^e 
repos.  ^  passiû  k  ciur^  de  173e,  ^^^  ff  • 
posfiit  «p^ iiouTettt  tra^v^îl^^^^^  1^  qwi^^de  |ie 
eoofessionsqne  j'eus  à  entendit  d<iii|^^|oi|r 
des  Cendres  j»sqtt'à  «^es.  1-e  (|w^^ 


AàmëMàit  je  bèiWttiiè  Kionvelk  église ,  ^ùi  né 
'  î'ilidil'  bàtt«  qoe  ^Ar  ûiiéprdyiàeiic»  spéciale , 
et,  sïj*oté  m*ex|»rimer  ainsi  >  à  Taide  de  la  fa- 
lilllirà  ÉnWfeti  tant  que  dura  ce  fléa^,  je  fai- 
.  Idlf  dlÉtrlbuer  tdtis  len  jou^s  ce  que  je  pôuTois 
aux  éhrétiëns  et  même  à  quelques  gentils,  f  Mes 
ié  én^intsvieut  dtsois- je  alors,  vous  voyez 
l^qiiié  [èn^ftî  point  d*église;aidez-moi  donc  à 
^"èn  ^Ût  une  y  et  je  tâclterai  de  ^ous  conti- 
%  tl'uer  ra'umÀttè.i»  Les  fidèles  et  |e8  gentils 
s^àhitnlint  mutuelleiiiènt >  les  uns  apportoient 
dèà  piérrès-y^es  autres  faisbient  des  briques  ; 
léiàÉ^^répiBlrèlent  des  bois>  ceux4à  de  la 
rih^àtix;  Si'mes  finances  épuisées  faisdieiit  cesser 
Ife  Iraviiti  î  lés  Hbéràlttés  de^  geits  de  bien  iai- 
soient  recommencer  l^ttvra|^;  de  ^orte  què^, 

'  sans  fa  disette ,  je  ue «ei^ôf»  ^éofaris  venu  »iïoat 

'de<ïdi^slrilk^e«il^^^i^,laplUfirbi^^       ja- 
mais ait  été  bâtie  (toksrtntértebr  à^i  terres 

'indténnes;  I^Éifi»rf  ^a 

if^  adultes'  €^  cuiquante-quat^e  e)»fants ,  le 

'  joli]:' èeft^^(^;|ëd6nbài^^^l^^ 
.   '^â-'(^l|H|#^tÉ^té^sk^^pel^  ' 

'    rBltjdiËffé^  ,  le  roi  de 

*      IV^bâpalîVdôn^'I^s  ^ôresavoieut  envahi  le 

f^auinJb^  fùt^^^^  on  l'en/royia  à  ^i- 

'^i^^tfâ^ilëi,  Ttlte  appartenant  aux  Mores,  et 
on  lui  assigna  pour  prison  te  magnifique  temple 


lîoitaît  té  t>lilt  bel  ornement  de  cette  ville. 
Pâhni  les  soldats  et  serviteurs  dé  ce  prince  y  il 
se  trouToit  alors  soixante  ckrétiens  avec  leurs 
JÈiniilles.  Le  jour  de  Pâques»  les  femmes  tt  les 
enlEints  vibrent  à  Péglise^  et  après  avoir  sàlia^ 
fait  leur  dévotion  s*en  retourncrent.  Le  roi 
ayant  appris  q»*il  y  avolt  daii.s  le  voisinage  une 
église  de  chrétiens ,  fit  à  ses  soldats  de  vifs  re* 
prochesV  sur  ce  qu'ils  ne  l'en  avoieiit  pas  averii 
plus  tàt:J*honore,  dit-il,  les  Saniassis  romains, 
»  et  si  jétois  en  liberté,  je  me  ferois  gloire  de  les 
D  protéger  et  de  leur  bftiir  une  église  dans  mes 
»  états.vll  m'envoya  ensuite  ses  soldats  à-diver- 
ses reprises,  et  me  fil  prier  de  me  souvenir 
devant  Dieu  d^uà  roi  malheureux.  On  ignore 
quel  a  été  le  sort  de  ce  prince  ;  mais  il  est  jpro- 
bable  qu'il  a  péri  dans  sa  prison.  ^  u^a 

Quoiqiie  la  famine  eût  beaucoup  diminué, 
on  àvdit  bien  de  la  peine  k  se  remettre,  et  j'é-* 
toift  obligé  sans  cesse  d'aller  au  secours  dès 
malades.  En  parcourant  une  partie  de  ma  mis- 
sion ,  j'arrivai  dans  un  village  où  les  fidèles  ne 
veulent  absolunient  souffrir  aucun  idolâtre  ; 
c'est  Un  privilège  qu'ils  ont  demandé  au  gou- 
verneur more,  et  qu'il  leur  a  accordé  de  bonne 
grâce.  Après  que  j*y  eus  béni  tiae  petite  église, 
le  chef  du  lieu  médit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Il  y  a  peu  d'années  quiii  n'y  avoit  ici 
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»  qut  oioq  chirétieiu  ;  aujouf  dlbiui  j'en  opmpte 


^  dans  ma  seule  famille,  eaviroii  deux  cieiiU. 
»  C'est  une  bénédiction  >e|iftible  du  Seigneur  : 
»  je«ioiurrai  donc  comtenl,  «jurtout  depuis  que 
»  vQUft  avea  bien  touIu  nous  donner  une  église 
9  au  nous  pourrons  tous  les  jours  adorer  Dieu, 
»  ebMiter  ses  louanges  et  celles  de  sa  très 
»  salf^e  Mère.  » 

Je  continufii  ma  route  y  et  côtoyant  les  mon- 
taglies  qpl  séparent  Je  Carnate  du  Mç^ssouri  je 
n/afrétai  dans  unç  ville  nommée  ^Ingama» 
#tt  soiaiante*cînq  personnes  d*une  même  fa- 
^]h,  au  milieu  de  quaton^e  mille  idolà- 
Créai  laiisoient  honneur  à  la  foi  chrétienne 
|wir  ijOie'  yie  pure  et  une  conduite  irrépro- 
chable. Une  yeuve,  appelée  Marguerite , 
avoit  soutenu  cette  famille,  inalgré^les  violentes 
j^r^ée^ions  des  païens.  Son  esprit/ sa  sagesse 
al  sa  ferveur  faisoient  respecter  la  religion, 
ei  les  gentils  lie  eesspient  d'admirer  sarégula*- 
j^ilé  et  son  courage.  Elle  avoit  pratiqué  dans 
•a  maison  une  petite  chapelle ,  où  je  dis  plu- 
sîeuts  lois  la  Qiesse  ;  et  je  n'oublierai  jamais  les 
aentimeats  de  piété  avec  lesquels  ces  chers  néo- 
j^ytes  approchèrent  des  sacrements*  Le  chef 
de  là  ville,  dont  le  père  est  mort  en  bon  chré- 
tien, me  dit  un  jour  en  me  rendant,  visite  : 
.M  4u  j:e^e^ie  détes^J^iJUaux  du  pays ,  et  je 


»  «e  fréquente  point  leur  temple.  Poprqnoiy 
.;»  loi  demaodai^^je?  C'est,  réppncUt-il,  que  la 
»  verl^eoM  Marguerite  m'a  s^uyent  prouré 
»  quelareligton  des  Indiens  n*ëtpil  qu'un  ra- 
»  mas  de  lulîes  inventées  par  les  Brames  pour 
«  tromper  le  peuple  et  pour  s'enricbir^  que 
»  toutes  ces  diyii;iîtés  n*étoient  que  des  de- 
»  moDs;  qu*il  ne  lalloil  adorer  qu'un  Bien, 
9  Seigneur  souverain  et  Créateur  de  toutes 
»  choses.  Se  trouve ,  ajouta-t-il ,  qu'elle  a  rai* 
••  son.  Mais,  lui  répoudis-^je,  puisque  vous  avez 
»  tant  de  déférence  pour  les  avis  de  cette 
9  femme  respectable ,  que  ne  Timitez  •  vous 
»  donc,  en  embrassant  sîncèrement  la  religion 
»  chrétienne  qu'elle  professe ,  et  en  rendant 
»  ouvertement  yos  Fiommages  au  vrai  Dieu 
.*  que  vous  rerpnnoissez  ?  »  Sa  r4pônse  fut 
[qu'on  se  môqueroit  de  lui  y  et  qu'il  perdroit  sa 
charge.  Trois  joi^rs  se  passèrent  en  dispute, 
et  dé  plus  de  quatre  cents  idolâtres  qui  vinrent 
me  trouver,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  convint 
de  la  vanité  des  idoles,  et  de  la  nécessité 
de  ne  reconnoitre  et  de  n'adorer  qn'un 
Dieu.  Mais  ici,  encore  plus  qu'ailleurs,  Te  res- 
pect humain  est  le  grand  mobile.  Je  convertis 
cependant  quatre  veuves  avec  leurs  enfants  au 
nombre  de  neuf  ;  et  j'entendis  des  gentils  louer 
haulenient  ces  nouvelles  prosélytes  ^  et  les  féli- 
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citer  âe  ce  qu*en  se  faisant  clirëliennes ,  elles 
s'asstiroient  la  gloire  du  paradis.  Mais  hélas  I  ce 
petit  troupeau  a  été  la  victime  des  Marattes,  et 
il  ne  reste  aujourd'hui  de  chrétiens  dans  cette 
vlUe,  que  trois  veuves  et  deux  enfants  t  tous  les 
autres  ont  péri  ou  par  le  feu  ou  par  la  misère. 
J*apprjs,en  1789 ,  qu'un  missionnaire  de 
notre  compagnie  étolt  à  l'extrémité,  dans  une 
église  située  sur  les  confins  de  Tanjaour,  éloi* 
gnéé  de  moi  de  quatre  journées  d^  chemin.  Je 
partis  sur  le  champ.  Je  le  trouvai  éjkiisé  de  tra- 
vail ;  je  lui  procurai  tous  les  secours  que  la 
charité  ipé  suggéra,  et  en  peu  de  jours  il  fut 
rétabli.  Pendant  les  deux  mois  que  je  restai 
pour  lui  dans  le  beau  pays  de  Maduré  Je  vis  des 
miracles  éclatants  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Le  travail  d'un  missionnaire -y  est  à  la  vérité 
excessif  :  les  confessions  occupent  souvent  toute 
la  nuit   et  une  partie  du  jour  :  l'après-dinée 
s'emploie  à  instruire.  J'ai  vu,  les  jours  ouvra- 
bles, jusqu'à  trois  mille  âmes  entendre  lamesse^ 
et  les  fêtes  et  dimanches  jusqu'à  cinq  et  six 
mille. 

N. 

On  Ta  déjà  dit  dans  les  lettres  précédentes 
et  je  le  répète  :  non,  il  n'est  point  dans  le  monde 
de  mission  plus  floriissante  que  la  mission  de 
rinde  ;  il  n'en  est  point  où  les  fidèfcs ,  dans 
tous  les  états,  fournissent,  plus  d'exemples  de 


àmriAVtEB  ET  CU&lEUiES.  ^7 

ces  vertus  qui  firèiit  radiniration  da  chrialii» 
nisme  lîaUsant.  iPar  lai  mission  d^  l'Inde  y  j'en- 
tends  celle  qui  éû  établie  dans  les  royaumes 
de  Maduré  et  de  Maïâsour ,  dans  te  royautne 
de  Cantate,  sur  lès  c6tes  et  dans  quelques 
provinces  voisines ,  comme  le  fravancor  et 
le  Comorin;  mission  qui,  malgré  la  famine  et 
la  guerre,  compte  encore  plus  de  trois  cent 
mille  chrétiens.  Le  bruit  démon  prochain  dé* 
part  s*étant  répandu,  la  consternation  fut  gé- 
nérale; mais  il  fallut  obéir  à  la  nécessité,  et 
je  me  dérobai  du  milieu  d'un  troupeau  si  fer- 
vent A  mon  retour,  je  visitai  trente-cinq 
bourgades  ou  villages  de  la  mission  de  Maduré 
et  de  Carnate,  et  partout  j'eus  lien  df  bénir 
Dieu  et  de  loiiêi*  sa  miséricorde. 

« 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  içit  Baccalarikan/è^ 
Nabab  et  Ifouverneur  de  la  ville  et  forteresse 
de  Velour,  tôinba  malade  sans  espérance  de 
guerison.  Ses  deilz  iils  préten^dslilt^  l'un  et 
l'autre  au  gouvernement,  s'emparèrent,  l'âlné 
de  la  fôrtéresie,  et  le  cadet  de  la  ville.  J'ap- 
pris alors  ^u'un  capitaine  more  s'étoit  logé 
iavec  tout  so)i  monde  dans  notre  hiaison  et 
dans  notre  égUsef.  J'y  allai,  dans  l'espérance 
de  fei;6uvrér  au  moins  l'église,  et  d'en  empê- 
cher la  profanation.  Je  me  présentai  à  la  porte 
de  la  citadelle;  toaigré toutes  mes  instances ,  je 
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Hi^iis  rienoblemr.LelrèreaMditqall  ne  pou* 
Toit  1*1011  dan»  1«  ville.  Le  cadet  répondit  que 
le  ei^itaiae  lofé  dans  réglMM»  itloît  uo  honime 
de  dietinietion  qu'il  ne  c^nTeaoit  point  de 
idiaf  rîner  dans  lea  cireonatanees  où  Ton  ae 
trouf  oit.  Le  vieux  Nabab  enroya  un  officier 
pour  ne  aaluer  f  et  m'apporter  les  marques 
ordiaalrea  de  son  amitié ,  ajoutant  qu*il  étoit 
t^  désespoir  de  ne  pouvoir  plus  me  rendre 
icirnceé  Je  me  vie  donc  obligé  d'aller  à  uue 
autre  église  i  éloignée  d'une  journée ,  où  j*ap- 
prk  la  mort  du  Nabab. 

Baccalankam  avoit  eu  autrefois  à  sa  cour , 
en  qualité  de  médecin  »  M.  de  Saint-Hilaire, 
iiiêaéniftnl  «naché  aux  prédicateurs  de  TÉvan- 
g'ile.  Ce  Nabab  avoit  conservé  poi»  les  mis- 
jkMrtnaîres  une  singulière  aftèetion:  il  les  avoit 
protégés  partout ,  et  leur  avoit  donné  de  ma- 
gnifiqiies  patentes,  avec  ordre  aux  gouverneurs 
moreÉ«lgentils<de  les  soutenir  et  de  leur  laisser 
béÉbr  des  ^lises.  Jamais ,  de  #on  vivant ,  une 
inttilte  ùÀie  aut  âdèlias  ne  demeura  impunie  ^ 
^  bien  il  Tignora.  Il  At  voir  combien  il  esti- 
moît  notre  sainte  religion ,  en ,  formant  une 
aompagnie  de  chrétiens  pour  la  garde  de  sa 
personne*  Au  temps  de  la  revue  »  il  Mloit  que 
lous  ces  soldais  eussent  un  cbapelet  au  cou,  ou 
le  Nabidiiet  imoii  retirer ,  en  disant  qu*il  n V 


▼Ml  BÉMmM  eonlIiiMe  ea  d«s  hommes  qui  ron- 
fisiei«ttl  dift  HMMrqntade  leur  relifton.  Juges, 
Monsûiiir»  tî  la  mort  de  Baccftiarifcam  dut 
Bont  Mi§m'»  Mmêf  à  ton  exemplei  let  fiU,  sce 
IMirents  et  l$§  autres  eeifiievri  moree  noat  oat 
dotiné  mtUe  aMirfuei  de  bonté. 

Un  îoor  oa  m'avertit  que  d^  Brames  de- 
aMadaieat  à  me  parler*  Jp  parusi  et  ces  Brames 
a^rdirent  qa^fo  étoieot  envoyés  par  Abueaheb, 
goaveraeur  de  Tirounamalei|  pour  s'inibrmer 
de  l'état  de  ma  saaté  :  puis  se  prosternant  et 
Irappaiit  trois  fois  la  terre  de  leur  front  i  ils 
fljottièreot  que  si  je  ne  pouvois  aller  à  Tirou- 
aainalet ,  A.basabeb  étoit  déterminé  à  mf  ve~ 
air  Toir,  le  laur  répondis  d'une  manière  q^i 
les  salisfil  5  et  le  soir  méme>e  me  mis  en  route. 
Diss  Brames  m'aecompagnirent;  mais  comme 
^je  m^'arrélai  dans  un  Yillage  pour  confesser 
lexix  malades»'  ils  prirent  la  devant ,  et  le  matin 
jetroOTM  à  une  Itene  de  k  ville  le  premier  o^ 
ftcier  d'Abusabeb  j  accompagné  de  vii^gt  ca- 
valiers HK^rea  et  gentils.  Il  me  complitifenta 
de  la.  part  de  son  maitre  f  et  m'engagea  à  mon^ 
ter  sur  le  cheval  que  le  gouverneur  m'en- 
voyoit.  J*enlrai  donc  dans  la  ville  avec  cette 
•etoorte,  ^usab^  vint  me  recevoir  a  la  porte 
.du  palais  y  me  salua  trois  fois  a  la  more,  ea 
portant  lii  main  au  front ,  nn'emlHrassa.  et  me 
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tfèndttisit  dans  une  salté.  Je  lui  présentai  qneU 
ques  bngàtelies  quHl  reçut  aveo  plaisir,  etiît* 
sensiblement  la  conTersàtion  i^engagea. 

II  Commença  par  me  demander  pourquoi 
j'étôis  Venu  dans  rindje,«  Seigneur,  lui  répou- 
dis-je,  »  je  ne  suis  venu  dans  ces  pays  éloi^ 
»  gnéâ,  que  pour  annoncer  le  vrai  Dieu  à  des 
»  peuples  qui  ont  le  malheur  de  le  mécon- 
»  nottre.  »  N'y  a-ttl~donc  pas  d'idolâtres  dans 
TEurope  répHqua-t-il?  «  Non^  repartis-je,  la 
»  religion  de  Jésu3  est  la  religion  ^e  presque 
«  tonte  l'Europe.  »  Alors  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  pour  marquer  son  admiration.  Ensuite 
le  jugement  général,  le  paradis,  Tenfer,  le 
mariage,  Arentle  sujet  de  ta  conversation.  A 
tontes  ces  interrogations ,  J9  répondis  :  <«  Sei- 
»  gneur ,  ce  monde  merveiiteux  qui  f)it  les  dé- 
»  llcos    et  Tadmiration  des  hommes ,  doit  un 
lit  jour  périr.  Le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles  dis- 
»  paroitronf.  Un    feu  divinement   emflammé 
»  consumera  toutes  choses;    L'Ange  du  Seî- 
»  gneur  fera  entendre  sa  voix  formidable,  et 
»  citera  tous  les  hommes  nu  jugement.   Les 
i>  âmes ,  par|la  toute-puissance  de  Dieu ,  s'étiint 
y>  réunies  à  leurs  corps ,  toiB  les  hommes  res- 
»  susciteront  ;  les  gens  de  bien  environnés  de 
»  gloire,  les  méchants  couverts  d'ignominie. 
«>  Alors  ie  Seigneur'  Jésus ,  vrai  Fils  de  Dieu, 
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»  Dieu  ltii*iDéiDè,  ce  Sauveur  des  nation«,  pa- 
»  roitra  dans  les  aîrs^  reyétu  de  tout  raclât  de 
»  sa  majesté,  accetnpagné  de  Marie  sa  Kainte 
»  mère,  des  Anges  et  des  Bienheureux  ;  et /dans 
•  ce  redoutable  oppar;^!!  »  il  prononcera ,  à  la 
»  face  de  tout  Tunivers ,  la  dernière  sentence 
!  »  contre  les  impiesv  Alors  les  infidèles  et  les  sec- 
»  taîres  reconnoltront  J^sns^Chri»t  pour  vrai 
»  Dieu  et  pour  leur  Sauveur;  mais  le  temps 
I»  delà  miséricorde  sera  passé,  h^s  gens  de 
bien ,  c'est-à-dire,  les  chrétiens  qui  auront 
vécu  et  .qui  seront  morts  dans  la  pratique 
des  vertus  et  des  préceptes  évangéiiques , 
s'en  iront  au  Ciel.  Les  méchants  >c*est-4 
dire,  les  idolâtres,  les  sectaires  et  les  pécheurs 
rebelles  aux  vérités  chrétiennes ,  seront  pré' 
^ cipi tés  dans  Vabime.  » 
Abusaheb  et  les  autres  Mores  pf.rurent  sur-» 
?îs,  et  comme  ils  ne  répondoient  rien,  je 
mtinuai  î  «  Les  récompenses  du  paradis  sont 
éternelles  :  elles  ne  seront  données  qu'aux 
adorateurs  du   vrai  Dieu ,  qu'aux  disciples 
de  Jésus,  vrai  Dieu  jet  Sauveur  des  hommes  : 
encore  faut-il  qu'ils   meurent  dans  Tamour 
de  Dieu  et   sans  péché  griefs.  Il  n'y  a  dans 
le  Ciel  d'autre  joie  ni  d'aulre  félicité  que 
celle  qu'on    trouve  dans  la  possession   de 
Oîeu Les  peines  de  l'enfer  sont  parcik 
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»  lement  étenfellcs  ,  destinées  à  tous  les 
»  infidèles ,  à  ceux  qui  n'adorent  pas  le  ^ei« 
é  i^neur  Jésus  »  et  méine  aux  chrétiens  quimeu- 
»  rent'avec  un  péché  considéraMeé...  Le  ma^- 
»  riage  est  une  sainte  union  d'un  lioBDme  avec 
»  une  seule  femme.  L'Eglise  réprouve  tout 
%  autre  commerce.  L'homme  cependant  peut 
i^èe  remarier  après  la  mbrt  de  sa  femme,  et  la 
»  femme  après  la  mort  de  son  mari.»  ' 

Lé  gouverneur  et  les  autres  \  seigneurs 
m*ayaflt  écouté  avec  une  attention  infinie,  s'é- 
crièrent :  «  Voilà  la  religion  la  plus  pure  et 
»  la  ;plus  belle  morale  :  Mais,  nie  dk  un 
9  mollah  y  ne  reconnoissez^Toos  donc    pas 

*  Abraham  et  Moïse?  Oui,  lui  répondis -je, 
»  nous  les  recoanoissous  comme  de  grands 
»  saints  ,  comme  les  amis  pantieuliers  de; 
»  Dieu  ;  Abraham,  conome  patriarche;  Moitié, 
»  comme  législaieur  du  peuple  de  Dieu  :! 
»  mais    Jésus *-Chi*ist    a   peifectionné  la  loi| 

•  ancienUe;  et  depuis  ce  temps  la  loi  nou* 
»  velle .  qui  est  rÉvangile  /  est  l'unique  che-j 
B  min  du  Ciel.  Jésus-Gbri&t  est  l'unique  vrail 
»  àSauTCur  du  monde ,  et  hors  de  la  religionj 
>  de  Jésus*Christ,  il  n'y  a  que  mort  et  dam- 
a  nation*  » 

Abusaheb|  sans  rien  ohjectef|  imposa  si- 
lence îjiua  autre  mollah  y  qiui  puioissoit  fortl 


ÈDiriKnrmB  ws  curibusks.  %% 

ému  ,  et  qui  alloit  sans  doute  éclater  en  in- 
jures.  Le  discours  tomba  sur  mille  choses  in« 
di/férentes.  Ensuite  le  gouverneur  fit  apporter 
une  cassette  remplie  de  curiosités,  de  dia- 
mants et  de  pierreries.  Après  me  les  avoir  fait 
considérer ,  il  me  pria  de  prendre  celles  qui 
me  feroient  plakir^  Je  le  remerciai,  et  lui  dis 
que  des  dioi^es  si  précieuses  ue  contenoient 
ipas  à  des  religieux.  Alors  il  me  mit  dans  la 
main  une  bague  d'or  ornée  d'un  très  beau  dia- 
[mant  ;  mais  je  la  lui  «rendis  sur  le  champ.  Il  en 
larut  étonné ,  et  s'écria  :  «  Voila  un  yrat  dis«> 
ciple  de  Jésus,  qui  ne  yeut  rien  des  choses 
de  ce  monde.  Les  Mores  ne  sont  pas  si  ri^ 
gides,et  s*il  leur  étoit  permis  de  prendre 
|ee  qui  leur  convient,  bientèt  ma  cassette  6e<» 
roit  vide.  » 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de  trois 
leures.  On  me  conduisit  dans  une  maison  se* 
^arée  du  palais,  où  je  trouvai  de  quoi  ré* 
lier  plus  de  deux  cents  personnes;  je  ne 
loulus  rien  qui  ne  fût  conformée  laviepéni- 
mte  que  nous  menons  dans  Tlnde.  Tandis 
[u*on  me  préparoit  un  peu  de  riz,  je  récitai 
ion  office,  et  je  pris  quelques  moments  de 
îpos.  Sur  les  trois  heures  après  midi,  la  cu- 
riosité m'engagea  à  aller  voir  le  teopple ,  qui 
^st  un  des  plus  beaux  de  llnde.  Quelques  Mores 
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àés  Brames  et  d'autres  gentils  m'ayant  joint , 
on  parla  beaucoup  de  relig^oii.  Je  reprochai 
aux  idolâtres  mille  extravagances  et  mille  in- 
famies qu'on  fait  en  plein  jour  dans  ce  temple, 
qui  est  un  vrai  lieu  de  prostitution.  Les  Brames 
restèrent  interdttSi  et  ne  pui*ent  répondre  qu'en 
mettant  la  main  devant  la  bouche,  comme 
pour  me  faire  entenHre  qu'il  fallpit  garder  sur 
cela  un  profond  silence.  Les  Mores  se  mirent 
de  mon  côté,  et  triompLoient deijoîe ;  enfin, 
les  gentille  couverts  de  confusion,  se  reti-^ 
rèreht. 

J'aUai  prendre  congé  du  gouverneur.  Il  vou- 
loît,  sous  différents  prétextes ,  me  retenir;  mais 
je  le  pressai  tant^  qu'il  cpnsentit  à  mon  départ. 
Il  assnra  qu'il  viendroit  me  voir,  etm'ayant 
accompagné  jusqu*à  un  perron  qui  donne  suc 
la  <çour  du  palais  ^  il  dit  à  tous  ses  ministrj?s 
assemblés  :  a  Je  vous  déclare  que  j'estime  et  quel 
»  j'honore'  le  Saniassi  romain  ^  ç\  que  j'aime 
»  les  chrétiens  ses  disciples.  Si  quelqu'un  man- 
»  que  à  leur  égard,  il  sera  plus  sévèrement  pu-j 
I  ni  que  s'il m'avoit  offensé  personnellement,  si 
t^ette  déclaration  étolt  d'autant  plus  nécessaircJ 
que  dans  l'Inde  on  a  besoin  d'une  protection 
marquée,  et  qu'on  est  souvent  obligé  d'y  avoir] 
recours ,  parce  que  si  on  ne  se  plaint  des  moin- 
4|fS  insultes ,  le  mal  augiiiente  toujours  ^  et  dé-j 
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âliattre  la  tête,  promit  d'embrasser  le  christia* 
nisme  avec  sa  famille.  <r  Si  cela  est  j  répartit  le 
»  juge,  allez  -vous  -  en  trouver  le  Saniassi  ro- 
»  main,  directeur  des  chrétiens,  |et  je  vais  lui 
»  faire  part  de  ce  que  je  viens  de  faire.  »  En  effet 
ils  parurent  à  Téglise  avec  une  lettre  du  juge. 
J^adorai  la  Providence,  et  en  remerciant  ce 
magistrat  équitable, je  le  priai  de  considérer 
que  Dieu  vouloit  des  adorateurs  libres,  et  qu'il 
falloit  donner  du  temps  à  ces  gentils ,  pour 
i^'nstruire  à  fond  des  obllgcitions  du  christia- 
nisme. Quoique  la  guerre  eût  fait  disparoitre 
le  juge  more,  et  que  par  conséquent  ses  me- 
naces ne  fussent* plus  à  craindre ,  cette  famille 
de  gentils  a  continué  de  venir  à  l'église,  et 
après  les  plus  rigoureuses  épreuves,  ils  ont  tous 
reçu  le  baptême  au  nombre  de  quarante-sept. 

Quelques  Mores  même  ont  trouvé  grâce  de^ 
¥ant  Dieu.  Un  soir ,  accablé  d(»  fatigues ,  je 
m'arrêtai  sous  un  arbre  au  bord  d'un  étang. 
L'eau  de  cet  étang,  fut  toute  ma  nourriture , 
et  je  pris  ensuite  un  peu  de  repos.  Mon  caté- 
chiste étont  allé  visiter  les  fidèles  d'un  village 
Toisin  9  n^e  rapporta  qu'il  a?oit  trouvé  un  More 
parfaitement  instruit  de  la  religion.  C'étoit  un 
vieux  soldet.  qji,  n'ayant  pu  suivre  l'armée^ 
étoit  resté  malade  en  chemin ,  et  que  les  chré- 
tiens >voient  recueilli  et  nourri.  Il  admira  h 
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ciiarité  de  ses  h6tes ,  l'ardeur  des  pères  et  mères 
à  instruire  leurs  enfants,  et  il  comprit  parla 
qu'ils  adoroient  le  vrai  Dieu.  A  force  d'enten- 
dre les  prières  et  le  catécliisme ,  il  les  apprit , 
et  les  récitoit  continuellement.  Il  anathématisa 
de  tout  son  coeur  Mahomet  et  son  alcoran ,  re- 
çut le  baptême  avec  de  grands  sentiments  de 
religion,  et  mourut  quelques  jours  après.  Je 
baptisai  dans  le  même  temps  trois  filles  mores* 
\sesj  qui  sont  devenues  depub  des  modèles  d'une 
[vie  régulière. 

En  général ,  les  Mores  ici ,  quoique  Maho- 
létans  ,  ne  paroissent  pas  avoir  d'aversion 
tour  le  christianisme;  souvent  même  ils  lui  do% 
lent  dés  marques  d'un  véritable  respect.  En 
roici  quelques  exemples  :  Santasaheb  s'étani 
împaré  de  Trichirapali,  excita  l'envie  des  sd^ 

Leurs  mores.  Dostaiikam^Nabab  d'Arcate  et  df 
mt  le  pays ,  crut  que  Satansaheb,  son  gendre , 
^ouloit  se  rendre  indépendant  et  usurper  l'auv 
iorité  souveraine  dans  ses  nouvelles  con<|tié(es* 
In  conséquence ,  il  fit  marcher  son  armée  sous 
|a  conduite  do  Sabdalikam  son  fils  aîné.  Le 
^ros  de  l'armée  eut  ordre  de  camper  Àur  les 
;onfins  du  Maduré,  et  Dostaliknm  s'avança 
ivec  douze  mille  hommes  vers  Trichîrapalî. 
iantasaheb  vint  à  la  rencontre  du  grand  Na- 
>ab  son  beau-père,  et  les  affaires  s'étant  ac- 
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tiûftùlhàiétêi  I>o«taUI«ain  fut  reçu  à  TriobvA- 
paH  àvee  lei  Kotoheurf  •^ff  à  §»  dignité,  eé  y 
ftÈttt  plddeti»  mobi  Comme  Id  offmp  n*étott 
qàl  iifie  lyetije  éetiii4i«tte  de  mon  ég|i«e,  ^es 
Hotèé  mé  tendotent  de  fré^fttemeâ  i^bke».  Un 
eoloitel,  lia  tète  de  cent  earaMeirs ,  q[ili  aHolt 
ptmârt  Vàit  dan^  la  canipagne^  ayaivt  aperça 
des  àrbtes,  s'avança;  fifait  ensuite^  connoia- 
Séf^^iie  tiiôit  tt^t  éf^llledei  chrétien»,  il  mit 
iffed  à  «érte  avec  g^k  troupe  i  enti|a  pied»  nus 
dans  Téglise^  se  prosterna  trois  îèis  devant  la 
statiie  de  la  sainte  Vierge ,  et  sortit  sans  pro- 
noncer upe  parole*  Je  le  trotivai  sar  la  porte 
de  Tégiise.  Il  me  saltià  de  la  manière  la  pins 
Honnête  >  Foiift  mon  zélé  d'atoir  bâti  uife  si 
bëUe  église  ttt  irrài  Dteuifiarla  de  Jésus  et  de 
Marie  avec  le  plus  profoné  respect ,  et  fit  met> 
tre  sur  raûtd  tme  roupie  pour  brûler  de  ren- 
ceUs  en  ritonëeUr  de  Mibi  -  Maria  (la  grande 
D^nie  Marie),  ainsi  que  les  Mores  l'appellent. 
€ét  officier  ne  toulut  jamais  permettre  que  je 
raccompagnasse,  et,  pourne  point  le  gêner, 
l'entrai  dans  Téglise.  î\  dit  alors  «  en  présence 
Wutk  grand  nombre  de  chrétiens ,  de  Mores  et 
âé  gentils  :  «  Ce  que  je  sais  des  Saniassis  ro- 
)»  mains,  et  ceq^iie  je  vois,  me  fait  douter  de 
»  la  vérité  de  ma  religion,  i 

Je  Vicha  d'apprendre  qp'une  Moresse  ayant 
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conçu  une  haute  idée  de  otre  religion ,  se  ren- 
dit à  Ballapouram ,  où  le  P.  Pons  de  notre  Com- 
pagnie, après  les  instructions  et  les  épreuves 
nécessaires  y  lui  conféra  le  bapt^.me.  Elle  étoit 
veuve  et  avoit  deux  fils.  Le  cadet ,  tendrement 
attaché  à  sa  mère ,  approuva  sa  conduite;  mais 
Talné ,  oubliant  les  lois  de  la  nature .,  devint 
furieux,  dit  hautement  que  sa  mère  étoit  dign« 
de  mort ,  pour  avoir  renoncé  à  Mahomet  et  à 
son  alcocan;  et  dans  le  dessein  dé  la  faire  pé- 
irir,  la  dénonça  comme  apostate.  Cette  femme 
;énéreuse  répondit  sans  s'émouvoir,  qu'elle 
étoit  prête  à  donner  sa  vie  pour  la  religion 
chrétienne,  et  quand  elle  parut  devant  le  tri- 
bunal du  mollah  (  prêtre  mahométan  )  e  juge 
souverain  en  matière  de  religion ,  elle  parla  si 
lighement  des  grandeurs  de  Dieu  et  ûes  vé«- 
Ktés  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  que  le  mol- 
lah, transporté  d'admiration,  pritjson  parti,  et 
léfendit  de  la  molester.  Le  fils  aine  ,  outré  de 
lépit ,  changea  de  pays ,  et  le  cadet  se  dispose 
lujourd'hui  a  imiter  sa  mère. 

£n  1739  y  je  me  rendis  à  la  c6te ,  malgré  leg 

torrents  et  les  inondations.  De  là  j'allai  a  la 

rencontre  d'un  missionnaire  nouvellement  ar- 

Frivé  d'Europe.  Avant  que  de  le  conduire  au 

lieu  où  la  Providence  le  destinoit^  je  lui  fis 

parcourir  toutes  mes  églises  j  il  fut  tànoin  de 
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Ul  lerTeur  de  ectte  nouTelle  cbrétîenté  »  et  il 
remereia  Die»  èe  l'avoir  appelé  dana  una  con- 
trée ^  oH  la  lot  s'établit  de  ^ur  en  jour  lur  les 
rtoines  de  l'idolAtrie.  Après  avoir  passé  prés  de 
deux  mois  dans  les  plas  saintes  oecupationi , 
nous  firanehimes  ensemble  les  alfrenses  monta- 
gnes qui  séparent  le  TamOul  d'avec  le  Teloct- 
foii  ^-  el  non»  allÂmes  joindre  le  P.  Mozàc  à 
Ponganoor» 

QtMlIc  joie  pour  trois  missionnniires, séparés 
«rdimlirement  le^  uns  des  antres  pal*  plusieucs 
«Saitaénes  de  Ueiies ,  de  se  trouver  réunis  ;  de 
l^onvoir  louer  ensemble  le  Dieu  qu'ils  sont 
%!enttS  annmmer  a  ces  ré|^ns  éloignées;  de 
ci^érer  entv'emisur  les  moyens  d'avancer  de 
f  las  e>(  plus  Pœnvre  sainte  f.  de  s'exdter  nMt- 
-tnellement  à  se  perfeetionner  dans  la  vie  apos- 
«riiqney  et  de  se  eonminniqaer  poor  cela  leurs 
^vnes  et  leura  sentimettls  ! 

Slôtts  partîmes  tous  les  trois  pour  Ballapour 
'jram  y  éloigné  d'environ  trente  lieues  de  Pon- 
ganour.  Là  y  noua  arrosâmes  de  nos  pleurs  le 
Idn^att  dii  P.  Gahnette,  missionnaire  acc6m-| 
pli^  iasort  dejpnis  <^elques  moiset  universelle- 1 
ment  regretté  dans  cette  partie  de  l'Inde  f  par  \ 
les  Mores  et  par  les  gentils.  Nous  nous  sépa- 
râflMs  jensuite^  erje  partis  pour  Grbnapou- 
tMUyoè  je  iroismni^  cbffélieBté  désolée  pari 
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h  mort  du  P.  Le  Gac,  4^i,  après  it  m^ê^ét 
âos  de  IraYAux»  aToit  termina  depuis  pra 
par  une  sainte  mort  cette  longue  et  pénible 
carrière. 

Au  mois  de  mai  1740  »  une  armée  de  Ma-* 
rattts  de  plu»  de  cent  mille  bon^mes  »  fit  une 
soudaine  irruption  dans  le  royaume  de  Garnate. 
Vous  atez  pu  voir  dané  des  lettres  une  relation 
fidèle  de  ce|  funeste  éyéneœent.  Ce  fut  dans  de 
si  tristes  circonstances  que ,  ma  santé  étant  un 
peu  rétablie  ,  je  rentrai  dans  ma  mission  à  la 
n  de  septeflâbre.  La  ferveur  de  nos  néo- 
•hytes ,  augmentée  par  la  crainte  des  Ma- 
attes  ji  les  engagea  à  recourir  au  Seigneur  et 
purifier  leurs  consciences  :  de  sorte  que  de-* 
uts  mon  arrivée  jusqu'au  S  décembre ,  j'ad- 
inistrai  dans  quatre  églises  diflUrentes   les 
crements  de  pénitence  et  d'eiickarialie  à  plus , 
e  trois  mille  personnes^  le  baptême  à  cent 
tnq  enfants  et  è  quajkre-vingt-trois  adull^. 
Le  lendemain  de  la  Saint-Xavier ,  dont  la 
tes*étoit  célébrée  avec  un  concours  extraor- 
inaire  9  on  vmt  n'avertir  qiie  l'armée  des 
arattes  approcboît^  et  qu'il  falloit  penser 
roroptement  à  ma  sûreté.  Je  sortis  1  et  |je  vis 
oute  la   campagne  couverte  d'hommes,  de 
femmes  >  d*enfants  qui    gagnoient  les  mon- 
tagues^  J>ferlis  les  chrétiens  de  s'enfisir  au 


Bi  UTTBIS 

p1ut6t;  je  caobat  le  mieux  qu'il  me  fut  possible 
les  meubles  de  mon  église,  el  je  me  relirai 
dans  un  bois  voisin ,  où  je  passai  la  nuit.  Le 
matin»  j'appris  que  l'armée  maratte  n'étoit 
qu'a  une  demi-lieue,  et  que  tout  le  payséloit 
en  combustion.  J'avançai  donc ,  et  à  travers  les 
épines ,  les  'cailloux,  les  montagnes,  je  gagnai 
Pondichery,  où  j'arrivai  au  bout  de  trois  jours, 
sans  avoir  pris  aucune  nourriture  depuis  mon 
dép&rt.  \ 

Vers  la  mi-juin  1741 ,  je  hasardai  de  rentrer 
dans  les  terres.  Tout  y  étoit  dans  un  état  dé- 
plorable et  que  je  ne  puis  exprimer.  Une  de 
mes  églises  avoit  été  brûlée,  un  autre  pillée. 
Vingt-deux  peuplades ,  où  étoit  la  plus  belle 
portion  de  la  chrétienté  confiée  à  mes  soins, 
avoient  été  saccagées,  beaucoup  de  fidèles 
massacrés,  d'autres  réduits  en  esclavage,  le 
reste  contraint  d'errer  dans  les  forêts  et  sur 
les  montagnes.  A  la  vérité ,  l'armée  ennemie 
avoit  disparu;  mais  un  ramas  épouvantable  de 
brigimds  maraltes ,  mores,  soldats  des  princes 
particuliers ,  rudoient  sans  cesse ,  et  cher- 
choient  avec  avidité  ce  qui  avoit  pu  jusque-là 
échapper  au  pillage.  Je  fus  réduit  pendant 
trois  mois  à  faire  des  excursions  extrêmement 
périlleuses ,  toujours  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  de  ces  maHieufeux.  La  foi,  la 
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]»atieDce«  la  résignation  desfidèlfs  me  toot^- 
noient  au  miliett  de  tous  ces  périls. 

Un  joari  à  la  fayenr  des  monlagnesy  et 
sans  qu'on  s'en  aperçut,  une  bande  de  eet 
Tagabonds  yint  fondre  sar  le  village  de  Covr- 
tempetty,  qui  est  tout  chrétien ,  et  où  j'ai  nue 
une  église  et  une  maison.  Les  hommes  éeha- 
pèrent  :  les  femmes  et  les  filles  n'eurent  d'autre 
asile  que  l'église  ^oh  elles  se  recommandèrent 
jà  Dieu  ef  à  la  sainte  Vierge  :  mais  ensuite^  per- 
[suadées  que  les  brigands  n'épargneroient  pas 
la  maison  du  Seigneur ,  elles  se  retirèrent  au 
lombre  de  cinquante-deux  Sans  vto  petit  ré- 
luit à  c6té  de  ma  chambre  ,  et,  après  aroir 
Cermé  la  porte,  elles  se  mirent  à  réciter  le  cba<^ 

slet ,  conjurant  la  Mère  de  Lien  d*atoir  pitié 

'elles  et   de  teiller  sur  leur  honneur  et  sur 
ir  Tie.  Le  vilkige  pillé,  les  Marattes  en^ 

rèrent  dans  l'église  et  dans,ma  chambre^  en 
renversèrent  le  foil,  et  cherchèrent  p^irtout 
it  long-temps ,  sans  apercevoir  l'endroit  oà 
^toient  ces  chrétiennes  tremblantes,  ou  du 
MUS  sans  qu'il  leur  vint  en  pensée  d*y  entrer. 
le  ne  pois  en  cela  méconnoilre  la  providence 
ipéciale  de  Dieu  et  la  puissante  protection  de 

Earie  sur  de  nouvelles  chrétiennes ,  lesquelles 
lui   demandoient  avec  larmes    là  conserva- 
Ition  d'une  vertu ,  qui  n'est  connue  dans  l'Inde 
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que  de$  seuls  disciples  de  Jésus  -  Christ. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pouis 
rois  produire  de  Tassistaûce  visible  de  cette 
Reine  du  ciel  à  Tégard  des  fidèles  qui  ré- 
clament son  secours.  Une  jeune  chrétienne 
enfoncée  dans  les  broussailles  y  et  saisie  de 
frayeur,  rinyoquoit  en  pleurant  :  un  impu- 
dique Maratte  qui  la  poursuivoit ,  fut  mordu 
par  un  serpent,  et  mourut  quelques  instants 
après,  laissant  à  la  yierge  chrétienne  la  liberté 
de  continuer  sa  route  en  chantant  lés  louanges 
de  ;sa  bienfaitrice.  Au  reste ,  la  prompte  mort 
du  scélérat  qui  vbuloit  la  déshonorer,  ne  doit 
pas  être  en  elle-même  regardée  comme  une 
merveille.  Le  poison  des  serpents  de  Tin  de  est 
d'une  subtilité  infinie  :  souvent  entre  la  mor- 
sure et  la  mort  il  n'y  a  pas  Tintervalle  d'une 
heure.  C'est  pourquoi  les  missionnaires  ont 
soin  de  se  pourvoir  d'un  excellent  contre^poi- 
son,  dont  ils  font  part  aux  chrétiens,  aux 
Mores,  aux  gentils.  J'en  ai  moi  même  sauvé 
plusieurs  par  ce  moyen  ;  mais  il  faut  être  prompt 
à  le  donner.  L'an  passé ,  ayant  ^entendu  une 
catéchumène  jeter  de  grands  cris  aux  environs 
de  l'église ,  j'y  courus  :  un  serpent  venoit  de 
la  mordfe.  Mon  premier  soin  fut  de  la  bapti- 
ser ;  j'allai  ensuite  chercher  du  contre-poison  ; 
mais  à •  mon  retour  je   la  trouvai   morte;  et 
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tout  cela  se  fit  en  moins  d*un  quart  d*licure. 
Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu  >  que, 
par  rapport  aux  serpents ,  il  semble  qu'il  y  ait 
sur  les  missionnaires  une  providence  particu- 
[lière.  En  effet,  il  est  inouï  qu'aucun  d*ejix  en 
ait  jamais  été  mordu.  J*en  ai  trouvé  dans  ma 
[chambre,  sur  mon  lit,  sur  mes  habits,  sous 
les  pieds,  et  je  n'en  ai  reçu  aucun  mal.  J'étois 
;ouché  la  nuit  tout  habillé  sur  une  natte  dans 
me  petite  chambre  où  nous  conservions  le 
^aint-Sacrement.  A  mon  réveil,  j'aperçus  sur 
loi,  à  la  lueur  d'une  lampe ,  un  gros  serpent, 
tont  la  tète  s^étendoit  jusqu'à  ma  gorge.  Je 
\s  le  signe  de  la  croix.  Le  reptile  se  glissa  sur 
pavé ,  et  fut  tué  par  un  missionnaire  qui  sur- 
vint. Je  ne  puis  omettre  encore  un  trait  favo* 
ible  de  la  protection  céleste.  Nous  voyagions 
ir  les  dix  heures  du  soir,  et  nous  étions  oc- 
Ipés ,  selon  la  coutume  de  la  mission  y  à  réci* 
Ir  le  chapelet ,  lorsqu'un  tigre  de  la  grande 
(pèce  parut  au  milieu  du  chemin,  et  si  près 
le  moi   qu'avec  mon  bâton  j'aurols  pu  l'at- 
iindre.   Quatre  chrétiens    qui    m'accompa- 
loîent,   effrayés  à  la  vue  du  danger,  s'é« 
lièrent,  Sancta  Aîarial  Alors  le  terrible  ani« 
lal  s'écarta  un   peu  du  chemin  ,   et   mar- 
ia pour  ainsi  dire,  par  sa  posture  et  par 
*i  grincements    de    dents  ;  le  regret  qu*il 
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4voit  d^  laisser  éçhappier  un«  si  biflle  proie. 
A.  rinvflisîoa  et  4^  niix  cruautés  des  lilarattes 
am^i^  une  guerre  4F|te  eAtrè  les  seigneurs 
met^S.  Sabd^^riltaiiiy  4e^^  le  gailTf^i^eineol 
di^iipÂt ,  M  assassiné  en  1 7 ^a,çtj»i|«»oj^t 
9Ct£l  qf 'iiQgJ'x^tei^  les  IrqnbMs.  pliai^un  von^ 
Im  se  m&is  4'mae  psirtie  de  l>|itprité  »  ^(  s'af? 
trib^er  la  spuirer^iieté  de  ^e  c|u*U  posa^dpîjt,, 
l4elM:'uit  de  4se8  divlsipiis  ay^fMéo^r^  Î^^U^l 
la  c^iur  de  J>^jf  Wifist^m^n^tii ,  si  fpmiu  et 

si  fm^m^  dans  le»  dernières  réy^luUons  de 
Te^l^Hy  fi^à  la  ^/èied'uf^e  s^pnle  jcU  ejnq 
çen^  piiJe  liiQ^iipeSy  dégrada  jtaii^  l^^eigneurs 
mf^m»  <|  tes  4i|>ligea4e  l'aiccoiitpdgner  epuimie 
des  p^saiiplers.  Pres<|ue  ^^^^^^  le  pays  ii|s  re-^ 

cfHUi^t  j^fisd'iUltrf  «iailiE»  qiie  eeyice-roi^qui 
e^t  r^^ptos  de  siBpi  iDois  ^YeiPvSoii  f ICfpyable 
ariiiée  dfws  )e >»|r|itu^  de  Madiiré  etau^  en- 
ji^ir^Pl  .d^  Tirfiehifapalir.  M  inijiçi^  d^s  |ior- 
lipiiuji  de  |a  guerre ,  \\  s'éleya  aters^  p^r  mx^ 
lt0tt  4e  ma)f)e#  y  Aes  pf^séeiitip^  pe^jUpu- 
lîères  co|[^  tes  di^tpjes  de  Jésu^rO^ris^  ;  ^gis 
I|îei|  ^  H  jbiré  S9  gloir^f  et  les  églises  du  pays ^ 
Teioug^u^^pi^^e  celles  du  pays  .Tamoul  >  pnt ' 
eip  Jieii  d*^mirer  plus  4'^#  |^  la  f^npeté  et^ 
U  c^ns^lince  des  iiéc^p^^es*    ' 

V^  jepae  liomipiej^  proclie  parent  du  prince 
d<|  VeiMB^guiry,  a'jétant  cpnvi^tl,  J^  princesse 
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en  fut  iriiléc,et  fit  emprisonner  le  catéchiste, 

tquî  soiifUrit  avec    uti    courage  vraiment  hé-^ 

[roïque  milie  sortes  de  tourments.  Les  soldats 

lut  arrachèrent  la  barbe ,    le  renversèrent  par 

terre  et  le  traînèrent  de  la  manière  la  plus  in» 

inmaine  :  d'autres  relevant  en  Tair  le  laissoient 

retomber,   et  peu  s*en  fallut  qu'il    irexpirât 

ms  leurs   coups.  Informé  de  ces  excès,  le 

rère  du  roi  eut  pitié  de  ce  confesseur  de  Je- 

is-Christ ,  et  lui  donna  la  liberté  de  retour- 

T  à  réglise.  Mais  les  ministres  du  prince 

ipéchèrent  les  autres  fidèles  de  fréquenter 

;tte  église ,  à  moins  que ,  pour  s'en  faire  ou- 

rir  les  portes ,  chacun  ne  donnât  dix  fanons 

[or,  ce  qui  fait  environ  sept  livres  de  notre 

mnoie.  Quant  au  jeune  prosélyte,  il  méprisa 

menaces,  les  promesses,  les  caresses  et  les 

Lumanités   de  ses  parents.  La  tète  rasée, 

[chargé  de  chaînes,  il  fut  ignominieusement 

iduit  en  présence  du  prince,  qui ,  outré 

TaudttAe  d^  ses  ministres ,  en  vouloit  tirer  „ 

Ingeance  ;   mais  à  force    de  prières  on  par- 

it  à  l'adoucir.    Il    donna  même  au  jeune  , 

irétien  un  emploi  honorable  dans  son  palais, 

|ec  défense  d'en  sortir  sans  sa  permission  ex- 

îsse. 

{Cependant  le  P.  de  Lacour,   informé  de 

it,  viot  à  Vencatiguiry,  et  fil  faire  des  remon- 
XXIÎI.  a 


39  LSTTKE8 

trances  an  prince ,  qui  le  lendemain ,  accom* 
pagné  d'tihe  nombreuse  suite,  se  rendit  à 
régflise.  Le  père  lui  témoi^a  sa  reconnoissance 
dei  bontés  qu'il  avoit  toujours  eues  pour  les 
missionnaires  et  pour  leurs  disciples,  et  en 
même  temps  il  lui  marqua  sa  surprise  sur  la 
situation  présente  de  leurs  affaires.  Le  prince 
répondit  <|u*il  n'y  avoit  eu  aucune  part  et  qu'il 
aroit  même  sévi  contre  les  auteurs.  Alors  un 
Brame  demanda  au  missionnaire,  pourquoi 
il  usoit  dfe  violence,  et  donnoitle  baptême  à 
des  enfants,  sans  le  consentement  des  parents. 
«  On  doit  nous  rendre  justice,  répliqua  le  père  ; 
»  nous  ne  irisons  violence  à  personne  :  nous 
«prêchons  publiquement  la  vérité ,  et  nous 
/n'admettons  au  baptême  que  les  personnes  qui 
«'embrassent  librement  le  christianisme^  la 
»  seule  vraie  et  sainte  religion.  Dans  une  af- 
»  faire  d'une  aussi  grande  importance  que  l'est 
»  le  salut  éternel^  «chacun  est  son  maître;  et 
»  le  jeune  hbm^é  dont  il  s'agit ,  étant  âgé  de 
»  plus  de  vingt  ans,  peut  et  doit  suivre  la  vé- 
»  rite  sant  é|yrd  aux  oppositions  de  ses  pa- 
»  rents.  Chat^ii  est  personnellement  chargé  du 
»  soin  de  son  ame«  «Le prince,  satisfait  de 
ces  raisons ,  promit  de  continuer  son  affection 
pô^r  lès  chrétiens,  et  défendit  d'inquiéter 
personne  au  sujet  de   la  religion.  Quelque 
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temps  après ,  le  jeune   Constantin  tomba  ma- 
lade et  monritt  dans  les  sentiments   du  p\W 
parfait  chrétien.  Son  père  et  sa  mère  ont  reçu 
baptême ,  et  imitent  aujourd'hui  la  ferveur 
le  leur  fils.  L'église  de  Vencatiguiry  semble 
[voir  tiré  de  celte  persécution  un  hèuretik  ac- 
roissement  :  plusieurs  catéchuÂîènës  ëM  éH 
iégénérés  ;  grand  nombre  d'idolâtrés  se  fof»t 
istruîre,   et  une  nouvelle  ievyeav  anime  les 
iclens. 

Voilà, Monsieur,  un  récit  fidèle  des  choses 

îticipales  qui  se  sont  passées  sous  Ihes  yeux 

^squ'en  1743.  Une  autre  lettre  vous  instruira 

ce  qui  est  arrivé  depuis.  Il  ne  me  reste  qu'à 

ms  assurer  de  lua  parfaite  reconnoissance  et 

celle  de  mes  néophytes  :  eu%  et  moi  noup 

frirons  sans  cesse  au  Ciel  d^^r  voeux  pour  iin 

rénéreux  ];>ienfaiteur.  Je  suis,  etc. 


J^ 
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LETFRE 

Du  P.  Gœurdoux,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jcsuf,  au  révérend  P.  Patouiilet,  de  la  ni6aio 
Compagnie. 

A  Pondichery,  le  i3  octobre  174^. 

t 

...        '%...-■ 
MoV    AEVEERND    PEEE, 


La  patx  de  iV.  S, 


Le  mémoire  que  je  vous  envole  sur  les  dif- 
férentes façons  de  teindre  en  rouge  les  toiles 
dans  les  Indes  ,  a  été  composé  par  feii  M.  Pa- 
radis, qui  me  pria  de  le  lire,  et  qui,  sur  les 
réflexions  que  je  fis  et  que  je  lui  communiquai, 
Je  retoucha  et  le  mit  dans  Tétat  oii  il  est.  J'y 
ajoute  d'autres  remarques  que  j'ai  faites  de- 
puis sur  le  même  sujet ,  et  je  vous  adresse  le 
tout;  vous  en  ferez  l'usage  que  vous  jugerez  à 
propos.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  lais- 
serez pas  inutile  et  dans  l'oubli  ce  que  vous 
croyez  capable  de  contribuer  a  la  perfection 
des  arts. 
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Mémoire  sur  les  différentes  façons  de  teindre 
les  toiles  en  rouge. 

Les  teinturiers  indiens  6*7  prennent  de  trois 
manières  pour  teindre  les  toiles  en  rouge;  j'ex- 
pliquerai chacune  en  son  rang,  après  avoir  pré- 
venu que  la  première  manière,  bien  plus  com- 
i posée  que  les  deux  autres ,  est  aussi  la  meiU 
[leure»  et  donne  un  rouge  plus  ndhcrent,  et 
que  la  dernière  est  la  plus  imparfaite. 

Première  façon, 

*  ,0 

PouMeindre  un  coupon  de  toile  de  coton  * 

le  cinq  coudées  de   longueur,  on  fait  ce  qui 

lit  :  On  prend  d'abord  la  tige  d*une  plante 

imroée  nayourivî^  avec  les  branches  et   les 

lilles  que  Ton  fait  bien  sécliej-,  puis  brûler 

>ur  en  avoir  Ja  cendre.  On  met  cette  Cendre 

ins  un  vase  de  terre  contenant  environ  neuf 

intes  d*eau  de  puits,  et  après  ravoir  délayée 

la  laisse  infuser  pendant  trois  heures.  Nos 

ulîens  ont  attention  de  choisir  par  préférence 

[s  eaux  les  plus  àprcs,  comme  ils  s'expliquent; 

tais  il  n'est  pas  aisé  de  définir  quelle  est  cette 

Les  teioturicrs   veulent  que  la  toile  loit  crue; 
lanchie  i  elle  ne  prcodroit  |>as  si  bien  la  teinture. 
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âpreté '.  Au  reste,  Ton  sait  qu'en  Europe, 
aussi  bien  qu'ici,  les  teinturiers  préfèrent 
certaines  eaux  dans  lesquelles  se  trouvent  quel- 
ques qualités  propres  à  leurs  teintures;  par 
exemple ,  Teau  du  ruisseau  des  Cobelins  à 
Paris  passe  pour  la  meilleure  en  ce  genre. 

Au  bout  de  trois  heures  y  on  passe  dans  un 
linge  l'eau  dont  j'ai  parlé ,  et  Ton  en  prend  une 
quantité  suffisante  pour  que  les  cin^;  coudées 
de  toiles  en  soient  bien  mouillées  et  impré- 
gnées. On  y  délaie  des  crottes  de  cabris  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  auxq^uelles  on  joint  la  va- 
leur d'un  verre  ordinaire  d'un  levain  dont 
j'expliquerai  ci-après  la  composition. 

Enfin  9  on    verse  sur   le  tout  une  serre  ^ 


y  Ces  puits,  dont  Peau  est  âpre,  ne  sont  pas  fort 
communs  dans  les   Indes;  quelquefois    il  ne  s'en 
trouve  qu'un  seul  dans  toute  une  ville.  J'ai  goûté 
de  cette  eau ,  Je  n'y  ai  pas  trouvé  le  goût  qu'on  lui 
IL^ri^uc;  mais  elle  m'a  paru  moins  bonne  que  l'eau 
ordinaire.  On  se  sert  de  cette  eau  préférablement  i 
to^ite  autre,  afin  que  le  rouge  soit  beau  ,  disent  les 
uns ,  et,  suivant  ce  que  disent  les  autres  plus  com- 
munément,  c'est  une  nécessité  de  s'en  servir,  parce 
qu'autrement  le  rouge  ne  tiendroit  pat. 
^^f  La  serre  dont  on  parle  ici  est  une  mesure  cy- 
lindrique de  trois  pouces  de  diamètre,  avec  autant 
^e  profondeur.  La  serre  est  aussi  un  poids  indien, 
qui  est  de  neuf  onces.  , 
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diluile  de  gergelin  '.  Lorsque  toutes  ces 
drogues  ont  été  bien  délayées ,  si  Tinfusion  de 
cendres  est  bonne ,  Thuile  rendra  Teau  blan- 
châtre et  ne  surnagera  pas.  Le  con traire  ,arri- 
veroit  si  les  cendres  étoient  mêlées  avec  celles 
de  quelqu*autre  bois  que  le  nayourivi.  Cette 
préparation  faite,  on  y  trempe  la  toiU  ^o'on 
pétrit  bien  dans  le  fond  du  vase ,  et  on  la  laisse 
ensuite  ramassée  pendant  douze  heures ,  c*est* 
à-dire,  du  matin  au  soir. 

Alors  on  verse  dessus  un  peu  d*eau  de  cen- 
dre toute  simple,  afin  d'y  entretenir  l'humidité 
nécessaire  pour  pouvoir,  en  la  pétrissant  en- 
core,  la  pénétrer  dans  toutes  ses  parties;  après 
quoi  on  la  laisse  encore  ramassée  dans  le  fond 
du  même  vase' jusqu'au  lendemain*  Ce  second 
jour  on  agite  la  toile  et  on  la  pétrit  comme  lu 
[ veille,  de  façon  qu'elle  se  trouve  humectée 
^également;  ensuite  l'ayant  tordue  à  un  Cer- 
tain point,  et  secouée  plusieurs  fois,  on  la 
met  bien  étendue  au  soleil  le  plus  ardent, 
jusqu'au  soir  qu'on  la  replonge  et  qu'on  l'a- 
gite dans  la  même  préparation  qu'on  a  eu 
soin  de  conserver,  et  dans  laquelle  on  l'a  lats* 


'  L'huile  de  gergelin ,  comme  6n  l'appelle  aux 
Indes,  n'est  antre  chose  que  Thuile  de  sésame.  A 
son  défaut,  on  peut  se  servir  de  sain-doux  liquéfié. 


44  LETTRC» 

fée  pendant  la  nuit;  mais  comme,  cette  prépa- 
ration se  trouve  diminuée,  on  remplace  ce 
qu'elle  a  perdu  pardeTeau  de  cendre  simple, 
qui,  en  la  rendant  plus  liquide,  la  rend  aussi 
plus  propre  à  s*étendrc  et  à  se  partager  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler  doit 
se  répéter  pendant  huit  jours  et  huit  nuits.  On 
va  expliquer  à  présent  ce  que  c'est  que  le 
verre  de  levain  qni  doit  entrer  dans  la  prépara- 
tion. ; 

Ce  levain  n*est  autre  chose  que  celte  mémo 

préparation  que  les  peintres  ont  soin  de  con- 
server dans  des  vases  de  terre  pour  s*en  servir 
une  autre  fois;  maiss'ilsavoient  perdu  leur  le- 
vain, la  façon  d'en  faire  de  nouveau  «est  de 
prendre  de  Teau  âpre  dans  laquelle  on  fait  in- 
fuser des  cendres  de  najourivi ,  d'y  délayer  de 
la  ficute  de  cabris  et  de  l'huile  de  gcrgclin, 
comme  on  la  déjà  dit ,  et  de  laisser  le  tout  fer- 
menter pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
ce  qui  forme  un  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant  huit 
jours  et  huit  nuits,  on  la  lave  dans  de  Teau 
de  cendre  simple  pour  en  tirer  l'huile  jusqu'à 
ce  qu'elle  blanchisse  un  peu ,  et  de  là  dans 
Teau  ordinaire,  mais  toujours  âpre.  Ensuite 
on  la  fait  sécher  au  soleil.  Pendant  les  opéra- 
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tiont  dont  je  viens  de  parler,  on  aura  préparé 
et  fait  sécher  et  pulvériser  de  la  feuille  de  en- 
cha  *  ;  un  en  prend  une  x^rre  qu'on  détrempe 
dans  de  l'eau  Apre  toute  simple  et  en  quantité 
suffisante,  et  Ton  en  imprègne  la  toile,  que 
l'on  y  agite  cinq  ou  six  fois,  et  qa'on  laisse 
passer  la  nuit  dans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait 
[qu'une  fois.  Le  lendemain  matin ,  on  tord  la 
toile  et  Ion  en  exprime  l'eau  à  un  certain*poinl; 
insuile  on  la  fait  sécher  au  soleil  jusqu'au  soir. 
>tte  préparation  qui  lui  donne  un  œil  jau- 
lâlre  étant  achevée ,  on  passe  à  celle  dont  je 
rais  parler.  Après  avoir  fait  sécher  et  pulvéri- 
iv  la  peau  ouTécorce  des  racines  d'un  arbre 
»mmé  noima  *  par  les  Indiens,  et  nancoul 
ir  les  Portugais  de  ce  pays-ci,  on  prend  une 
\rre  de  cette  poudre ,  qu'on  délaie  ^  comme 

Le  cacha  est  un  grand  arbre  commun  aux  Inden^ 
dont  la  feuille  est  d'une  consistance  assez  sem- 
ible  à  celle  du  laurier,  mais  plus  moelleuse  ,  plus 

|urte  et  arrondie  par  le  bout.  Sa  fleur  est  bleue. 

[*  Le  nouna  est  un  grand  arbre  dont  les  feuilles 
it  longues  d'environ  trois  pouces  et  demi,  et  krges 
quinze  lignes.  Son  fruit  est  à  peu  près  de  la  gros- 
ir  d'une  petite  noix,  et  couvert  d'une  peau  verte , 
itenant  dans  des  cellules  cinq  à  six  pépins  ou 
^aux.    Les    Malabares  mangent  de    ce  fruit  en 

^iarl«,  c^est-à-dire  préparé  à  la  façon  de  nos  cor- 
:hon8. 

a. 
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celle  du  cacha  9  dansTeau  simple.  On  y  plonge 
et  Ton  y  agite  pareillement  la  toile ,  et  on  Ty 
lai»ëe  également  pauer  la  nuit  »  pour  Ton  tirer 
leJendemain,  la  tordre  et  la  faire  sécher  jus- 
qu'au  soir,  qu'on  la  replonge  dans  la  même 
eau'.  Elle  y  passe  une  seconde  nuit  |  et  on  la  re- 
tire le  troisième  jour  pour  la  faire  sécher*  Cette 
dernière  préparation  lui  communique  une 
couleur  rougeàtre,  à  laquelle  le  c/iajravei 
donne  la  force  et  Tadhérence. 

Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme  j( 
viens  de  le  dire,  on  doit  aussi  préparer  les  ra 
cines  de  chayaver  ^  ;  ce  qui    consiste    à  le 
émonder,  à  rejeter  les  extrémités   du  côté  d 
gros  bout ,  de  la  longueur  d'un  pouce ,  à  La 
cher  le  reste ,  de  la  longueur  de   cinq  ou  si 
r^xes ,  pour  le  piler  plus  facilement  dans  i 
mortier   de    pierre,  en  quantité  à  peu  pri 
d'une  serre;  enfin,  à  Thumecter  avec  de  Tea 
simple,  tant  {)OUr  former  une  espèce  de  pâi 
dé  'celte  racine,  que  pour  empêcher   que 
po^iss^re  ne  s'élève  et  ne  se  perde.       ^ 

Ce  chayaver  ainsi  préparé ,  on  le  délaie  d 


'  Chëya^  ouehayavereêt  une  pltinte  qui  ne  croit  h 
de  te^re.  que  d'environ  un  demi-pied  ;  sa  feniilet 
d*nn  vert-clair;  ses  racines  sont  quelquefois  de  qaii 
pieds.  Gellea  qui  n'en  Ofi^  qu'un  de  longueur  s( 
les  meilleures  pour  la  teinture. 
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environ  neuf  pintes  d'eau  simple.  Op  y  plonge 
et  agite  la  toile,  qui  y  passe  la  nuit,  pour  en 
être  retirée  le  lendemain  malin.  Alors  on  la 
tord  fortement,  et  on  la  fait  séicher  au  soleil 
pendant  huit  jours  consécutifs.  Cbaoun  de  ces 
huit  jours  charge  de  plus  en  plus  cette  toile 
de  couleur,  qui  parvient  enfin  à  un  rouge 
foncé.  Les  huit  jours  expirés ,  on  prend  deux 
serres  de  la  même  poudre  de  chaya^er^  qu'on 
met  dans  un  autre  vase  de  terre ,  avec  environ 
dix  pintes  d'eau ,  qu'on  fait  chauffer  sur  un 
feu  modéré,  jusqu'à  ce  que  l'eau  s'élève  un  peu. 
C'est  le  moment  où  l'on  y  plonge  la  toile , 
après  quoi  on  augmente  le  feu  ;  et  quand  l'eau 
bout  bien  fort ,  on  retire  le  bois  qui  restoit  sons 
le  vase,  lequel  doit  rester  sur  la  braise  pendant 
dix-huit  heures ,  sans  toucher  ni  alimenter  le 
feu  par  de  nouveau  bois. 

Pendant  toute  cette  opération ,  on  a  grand 
soin  d'agiter  la  toile  avec  le  bout  d'un  bâton , 
afin  que  la  teinture  en  pénètre  mieux  toutes 
les  parties. Les  dix-huit  heures  passées,  on  re- 
tire cette  toile ,  on  la  lave  dans  l'eau  simple  et 
fraîche,  et  ensuite  on  la  suspend  pour  la  faire 
sécher,  et  de  cette  manière, la  toile  èSt  téinke 
en  rouge  foncé,  de  la  première  façon.    , 

Une  remarque  a  faire ,  c'est  que  quand  oi»  a 
commencé  une  teinture  avec  une  sorte  d'eau 
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il  lÊe  hui  plus  la  changer,  mai»  s'en  servir  dans 
tDiires  las  opérations  jusqu'à  la  fin.  Les  plus 
fralehes  raoinei  du  chaya  ou  ckayaver  sont  les 
meilleares,  fussent-elles  tirées  de  la  terre  le 
jour  même}  pourvu  qu'elles  aient  le  temps 
de  sécher,  ce  qui  se  peut  faire  prompteroent , 
vu  la  finesse  de  cette  racine.  Cependant  au 
bout  d'un  an  elles  sont  encore  bonnes,  et 
même  elles  peuvent  servir  jusqu'à  trois  ans, 
mais  toujours  en  diminuant  de  bonté. 

i 

Deuxième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge. 

♦  ■      ■ 

Pour   teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq 

coudées  de  longueur,  on  commence  par  la  faire 

!^14ànchir ,  après  quoi  on  prepd  des  fruits  de 

cadou   ou   cadoucaie  > ,  au  nombre  de   deux 

pour  chaque  coudée  de  toile.  On  les  cassera 

I  pour  en  tirer  le  noyau ,  qui  n'est  bon  à  rien 

.  dans  le  cas  présent.  On  broiera  le  reste,  en 

•  roulant   un  cylindre  de  pierre  plaie  et  unie  , 
ayant  soin  doriiumecler  avec  de   Teau  (j'en- 


*  Le  fruit  cadou  se  trouve  dans  les  bois  sur  un  arbre 

,  d'uqe  médiocre  grandeur.  Ce   fruit  sec,  qui  est  de 

la  grosseur  de  la  muâcade ,  a  beaucoup  d'âcrcté  et 

U'oBCtuOsité;  c'est  à  ces  deux  qualités  qu'on  doit  at- 

i'  friboer  l'a^bérence  des  couleurs  dans  les  toiles  in- 

,  d|«liD«ret  surtout  à  son  âpreté. 
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tends  toujours  de  Teauàpre),  de  façon  qtt«  le 
tout  forme  une  espèce  de  pâte  plus  sèche  que 
liquide,  que  l'on  délaie  en  quantité  suffisante 
pour  bien  humecter  les  cinq  coudées  de  toll« 
à  teindre,  c'est-à-dire,  un  peu  plus  iVvme 
pinte  d*eau.  Cette  toile  ainsi  humectée,  on  la 
tord  ,  sans  cepend«int  la  dessécher  trop.  Puis  ^ 
après  l'avoir  troussée  9  on  Tétend  à  l'Ombre, 
où  on  la  laisse  sécher.  Cette  préparation  ,  qui 
lui  donne  un  œil  jaunâtre ,  la  dispose  è  recevoir 
la  couleur  duckajraver,  et  l'y  attache  plus  in- 
Itimemenf.  ' 

La  tcile  étant  en  l'état  qu'on  vient  de  dire, 
m  prend  un  vase  de  terre ,  dans  lequel  on  fait 
in  peu  chauffer  environ  une  pînle  d'eau.  On 
ver&c  unpalam  (  neuf  gros)  d'alun  pulvérisé, 
[ui  foud  sur  le  champ  ;  et  aussitôt  on  retire 
le  dessus  le  feu  le  vase,  dans  lequel  on  verse 
[eux  ou  trois  pintes  d'eau  fraîche;  ensuite  on 
Itend  la  toile  sur  l'herbe,  au  soleil,  et  on 
»rend  un  chiffon  de  linge  net ,  que  l'on  tremps 
lans  cette  eau ,  et  que  l'on  passe  sur  le  côté 
ipparent  de  cette  toile,  d'un  bouta  l'autre, 
m  retrempant  d'instant  en  instant  le  cliiffon 
lans  cette  eau.  Quand  ce  côté  de  la  toile  est 
ûen  humecté,  on  la  retourne  sur  l'autre,  au- 
[uel  on  en  fait  autant ,  après  quoi  on  la  laisse 
iéclier.  Ensuite  on  la  porte  à  l'étang,  dans  le- 


^licloii  l'agile  t^ts  pu  quatre  fols^  pour  enlé- 
me]c  une  partie  de  l'alun ,  et  étendre  plus  éga- 
lement le  reste.  Pe  là  ,  on  T étend  encore  sur 
L'herbe,  où  on  lui  donne  une  seconde  couche 
de  la  même  eau  d'alun ,  eottime  il  vient  d'être 
expliqué,  et  on  la  laisse  sécher^ 

«Obseryez  que  cette  dernière  fois,  il  ne  faut 
pai  attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche 
pour  lui  donner  la  seconde  couche  d*e.iu  d'a- 
lun, sans  doute  afin  que  celle-ci  s'étende  plus 
•facilement  et  plus  également.  ? 

Cette  double  opération  faite ^  et  la  toile  étant 
bien  sèche,  on  la  reporte  à  l'étang,    où    on 
la  plonge   une  vingtaine  de  foif ,    ^n  la  frap- 
fpant  chaque  fois  d'une  dizaine  dt  ^  »  ps ,  sur 
des  pierres  de  taille  placées  exprès  sur  le  bord 
de  cet  étang.  Ce  qui  se  fait  en  fronçant  et  ra- 
•^massant  cette  toile ,  en  la  tenant  par  un  coté 
de  l'un  de  ses  tés,  et  en  reprenant  ensuite  à 
la  main  lecèté  de  l'autre  lé.  Ceci  fait,  on  réi- 
térera Topération  en  fronçant  la  toile,  et  en 
l'empoignant  par  un  de  ses  bouts  ainsi  fron- 
.  ces,  et  on  commence  à  en  frapper  la  pierre 
par  une  de  ses  extrémités,  en  revenant  peu  à 
peu  jusqu'à  son   milieu.  On  la  retourne  alors 
pour  en  faire  autant  en  commençant  piur  Tautn 
extrémité.  Les  teinturiers  fixent  aussi  le  nombre 
de  ce»  derniers  coups  à  deux   cents.  Je  crois 
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cepend^ifit  que  le  plus  pu  le  moins  n^  p^i^t 
gilèipe  déran|[er  ropération.  jCette  toile  ainfi 
lavée,  on  Tëtend  au  soleil ,  où  on  la  laisse  sé- 
cher. 

Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq  livres  et 
demie  de  racine  àe  c/iayaver.y  qu'on  prépare 
ainsi  qu'il  est  marqué  dans  la  première  façon  , 
et  qu'bh  Versé  dattïs  tin  grand  vase  delci-re, 
cùinetiênt  eni^Iron  quinze  pintes  d*eaù ,  filùs 
que  tiède ,  mais  qui  ne  houil/orïne  pas  encore; 
et  ayant  bien  remué  cette  eau  pendant  une 
demi-heure,  on  jr  plonge  la  toile^  après  quoi 
Ton  augmente  le  feu ,  de  façon  à  faire  forte- 
ment  bouillir  pendant  cin^  heures  le  fout, 
qti'on  laisse  encore  trois  heures  sur  le  feu  tel 
qu'il    est ,    sans  y   mettre  d'autre  hois   pour 
l'entretenir.    On    observera     pendant    Cette 
préparation ,  de  soulever  et  de  remuer  la  toile 
avec  un  bâton  ,  au  moins  de  demi-heure  en 
dènii-heufe,  afin  qu'elle  puisse  être  plti^  faci- 
lement et  plus  également  pénétrée  de  la  tein- 
ture. 

Après  les  huit  heures  expirées ,  on  retire  la 
toile  du  chnyaver  pour  la  secouer ,  la  tordre 
et  la  laisser  ramassée  sur  elIc-mémc  pendant 
une  nuit.  Le  lendemain  matin,  rayant  lavée  à 
l'étang,  pour  en  détacher  les  brins  de  chayaver 
et  autres  ordures  qui  auroient  pu  s'y  attacher, 
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on  la  fera  sécher  au  soleil ,  en  Téféndant  bien, 
moyennant  quoi  cette  toile  se  trooTcra  teinte 
en  rouge. 

Troisième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge 
'  avecle  bois  de  S9i^9XL* 

On  prépare  la  même  longueur  de  toile  *, 
avec  le  cadou  broyé  et  détrempé  comme  dans 
la  deuxième  manière ,  et  on  la  fait  sécher  de 
même  à  Tombre.  Après  que  la  toilq  est  bien 
séchée,  on  la  trempe  dans  l'eau ,  préparée 
comme  on  va  le  dire. 

On  prend  du  bols  de  sapan  ,  brisé  en  plu- 
sieurs petits  moi'ceaux  de  la  longueur  du 
doigt ,  plus  ou  moins ,  qu*ou  laisse  infuser 
douie  à  quinze  heures  dans  neuf  à  dix  pintes 
d  eau  fraîche ,  toujours  âpre ,  que  Ton  fait 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  trois  ou 
quatre  bouillons.  On  la  retire  alors  du  feu 
pour  la  séparer  de  son  sédiment;  on  )?i  verse 
par  inclinaison  dans  un  autre  vase  de  terre, 
où  on  la  laisse  refroidir.  Dans  cet  état,  on  en 
prend  une  partie  dans  laquelle  on  plonge  la 
toile,  qu'on  y  agite  un  peu  et  qu'on  retire 
aussitôt.  On  la  turd  jusqu'à  un  certain  point, 

*  It  est  indifférent  que  cette  toile  soit  blanchie 
ou  qu'elle  soit  crue* 
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et  on  la  faii  séchera  l'ombre.  Qaand  cette 
toile  est  sèche ,  on  recoin inen ce  cette  opéra- 
tion ,  qu*on  répète  trois  fois  ou  même  quatre,  si 
Ton  remarque  que  la  couleur  ne  soit  pas  assez 
foncée. 

Cela  fait ,  on  met  dans  un  vase  de  terre  en- 
viron une  dcmî-pinle  d'eau ,  dans  laquelle  on 
jette  un  demi-palnm  d'alun  pulvérisé  ,  et  Ton 
fnit  cliniiffcr  le  tout  jusqu'au  point  de  voir 
frémir  Tenu;  on  la  verse  aussitôt  dans  un  autre 
vase,  contenant  une  pinte  d*eau  fraîche.  A.yant 
bien  agile  le  tout,  on  y  plonge  la  toile,  et 
[lorsqu'elle  est  bien  imbibée  de  cette  composition, 
[on  la  tord  légèrement,  de  peur  d*en  détacher 
la  couleur,  après  quoi  on  Tétend  et  an  la 
fait  sécher  à  l'ombre,  ce  qui  a(  hève  cette  sorte 
^e  teinture,  à  la  vérité  assez  imparfaite,  puis- 
u'elle  se  détache  à  In  lessive,  et  s'évapore  au 
►leil.  J'ai  rcmnrqué  que  cette  dernière  prépa* 
ition  d'alun  occasionoit  un  changement  no- 
bble  dans  la  couleur  de  cette  toile,  qui  d'un 
mge  orangé  passe  aussitôt  à  un  rouge  foncé, 
In  tirant  sur  la  couleur  de  sang  de  bœuf. 

Icrnarques  aur  Veau  que   les  peintres  indiens 
préfèrent  pour  leurs  teintures. 

Comme  je  crois   que  la  qualité  de  l'eau 
|u'emploient  nos  peintres  et  nos  teinturiers, 
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Gontribme  effectivement  à  l'adhérence  des 
couleurs ,  il  me  p^roit  à  propos  de  |la  faire 
connpitre  plus  particulièrement,  pour  aider 
^u}(  recherchas  qu'on  pourroit  faire  en  France 
des  eaux  les  plus  propres  aux  teintures;  car  il 
n'est  pas  impossible  qu!on  y  rencontre  des 
qualités  homogènes  a  celles  dont  je  vais  parler. 
{^Voici  cpmme  le  sieur  Çayerfourg ,  chirurgien^ 
major  de  cette  yille,  s'explique  à  leur  sujet. 
ji  Par  l'Analyse  que  je  viens  de  faire  de 
»  l'eau  qui  sei^t  à  h  teinture  des  toiles ,  j'ai 
»  trouvé  qu'elle  étoit  plus  légère  que  celle 
»  d'Oulgaret  %  dont  on  boit  ici  par  préfé- 
»  rence  à  toute  autre  ^  savoir  de  vingt-huit 
»  grains  un  seixièmè  sur  une  livre  de^quatorze 
»  onze  poids  de  marc;  et  ayant  aussi  comparé 
»  l'eau^  d'Oulgaret  à  celle  d'un  des  puits  =*  de 
it  la  ville^  le  plus  fréquenté  par  ceux  qui  n'ont 
»  pas  la  commodité  de  s'en  faire  apporter  de 
i>  la  première,  j'ai  trouvé  que  cette  dernière 
»  ^toit,  pour  une  livre  de  seize  onces,  plus 
V  pesante  de  quarante-huit  grains,  que  celle 
»  d'pulgaret.  De  là  il  résulte,  calcul  fait ,  que 
»  l*eau  qu'adoptent   vos   teinturiers,   est  de 
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'  Puits  situé  hors  de  la  ville  de  Poodichery,  à  une 
]  eue  environ  du  bord  de  la  mer. 
,  ,^  Puits  situé  à  environ  cent  toises  du  bord  de 
l  mer.  i 
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»  soixante  grains  et  tro^s  saixantièmes  plus 
»  légère  que  celle  de  la  ville»  dont  on  i^e  ce- 
0  pendant  plutôt  que  de  celle  des  teinturiers, 
k  qu'il  ne  scroit  pas  possible  de  boire  y  à  cause 
»  de  son  goût  insipide ,  mais  point  âpre,  ti- 
»  rant  seulement  un  peu  sur  le  goût  minéral, 
»  quoique  je  n'y  aie  trouvé  aucun  sel  de  cette 
»  espèce,  après  '''*  avoir  fait  évaporer  trente 
to  onces  au  bain  uc  sable,  lesquelles  ne  m*ont 
»  donné. que  onze  grains  d'un  sel  gemme 
^11  très  blanc.» 

Tel  est  le  Alémoire  de  M.  Paradis.   Voici 
les  remarques  que  j*ai  faites  à  son  occasion. 

1*  Ln  première    plante  dont  on  fait  usage 

tour  la  teinture  en  rouge,   est   celle   qu'on 

lomme  en  langue  tamoul ,  najrourm.  Cest  une 

liante  qui  croît  partout  aux  Indes,  sans  qu'on 

sème.  Quoique  les  Indiens  la  fassent  entrer 

[ans  leurs  remèdes ^  ainsi  que  presque  toutes 

[es  autres   plantes,  on  pourroit   la  mettre  au 

lombre  des  mauvaises  herbes  j  si  elle  n*étoit 

imployée  aussi  inutilement  qu'elle  l'est  pour 

leindre  les  toiles  et  le  fil  en  rouge.  Je  joins  ici 

[a  description   de  cette  plante,  telle  qu'elle  a 

fté  faite  à  ma  prière  par  une  personne  intcU 

[igente  ;  c'est  M,  Binot ,  docteur  en  médecine. 

La  racine  du  nayquriyi  est  fort  longue, 

ibreuse ,  recouverte  d'une  écorce  cendrée  ^  se 


i 


&6  LETTRES 

eaisant  très  difficilement,  et  s*enfonçant  en 
forme  de  pivot  en  terre.  De  la  circonférence 
de  cette  racine  principale  naissent,  de  distance 
en  distance,  des  filets  fort  longs  qui  en  donnent 
Vautres  plus  petits.  Il  y  a  de  ers  filets  qui  ont 
plus  d'un  pied  de  longueur;  du  collet  de  cette 
racine,  qui  a  quelquefois  trois  lignes  de  dia- 
mètre, sort  une  tige  qui  se  divise  s^  'ent  en 
plusieurs  autres  dès  son  origine  :  chaque  tige 
a  des  nœuds,  de  dtâtance  en  distance ^  et  or- 
dinairement de  chaque  nœud  sottent  deux 
branches  qui  ont  aussi  leurs  nœuds,  d*où 
sortent  d'autres  branches  plus  petites;  et  à 
l'extrémité  de  chacune  do  ces  branches  naissent 
des  fleurs,  comme  je  dirai  plus  bas. 

Les  feuilles  sont  opposées  et  naissent  deux 
à  deux^  de  manière  que  les  deux  d'en  bas 
forment  une  croix  avec  les  deux  autres  qui 
sont  au-dessus ,  et  ainsi  successivement;  ces 
deux  feuilles  enveloppent  toujours  un  des 
nœuds  de  la  tige.  Elles  ont  environ  quatre  pou- 
ces de  long  sur  deux  dans  leur  grande  largeur, 
sont  arrondies  à  leur  extrémité  et  se  terminent 
en  pointe  à  leur  base.  Elles  portent  sur  la 
tige  par  un  pédicule  fort  grélc  et  long  au 
plus  d'une  ligne.  De  la  côte  principale,  naissent 
plusieurs  nervures  opposées.  Ces  feuiL'es  sont 
fort  minces,  d'un  vert  pâle  en   dessus  ,^  et 


[d'un     Tcrt    piu»    paie     en    dessous.    Elles 
lont  iégèrement  velues  en  dessus  et  en  des- 
tous.  Les  tiges  sont  verdàtres ,  et  rougeàtres 
lans  quelques  endroits;  elles  contiennent  dans 
leur  intérieur  une    moelle  blanchâtre.   Les 
iceuds  de  cette  plante  sont  fort  durs  \  la  plante 
un  port  désagréable ,  et  croit  à  la  hauteur 
le  quatre  pieds  environ. 
Les  parties  qui  en  composent  la  fleur  sont 
petites ,  qu*on  a  besoin  d'une  bonne  loupe 
>ur  les  distinguer.  Cette  fleur  est  à  étannnes 
(posées  autour  d'un  embryon   qui  devient 
is  la  suite  une  semence.  Cet  embryon  est 
liné  par  un  stiiet  très  fin ,  garni  d*une  pe- 
tète  à  son  extrémité.  Les  étamines  ont  en- 
m  une  demi-ligne  ou  trois  quarts  de  ligne 
longueur,  surmontées  par  de  petites  têtes 
;e4tres.  Chacune  des  parties  qui  composent 
ilice  est  coriace,  très  dure,  un  peu  velue . 
lehors,  verdâtre  en  dessus >  terminée  par. 
pointe  fort  aiguë  tirant  sur  le  rouge;  le 
[tour  de  chacune  de  ces  ])étales  tire  un  peu 
^le  blanc  :  elles  ont  une  ligne  ou  une  ligne  , 
in  quart  environ  de  longueur  sur  un  tiers 
Hgne  de  largeur  au  ;>lus.  La  partie  inférieure  . 
îalice  est  collée  contre  la  tige,  et  Ton  n*y  . 
irque  point  de  pellicule.  Dp  la  base  de  ce 
;e  naissent   deux  petites  pellicules    d'un, 
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ronge  fort  vif,  âe  la  même  figure  que  les 
feuilles  du  calice ,  mais  beaucoup  plus  pef ites , 
n*ayant  au  plus  qu'une  demi-ligne  de  loTtgneur. 
La  disposition  de  tous  ces  calices  est  singu- 
lière en  ce  qu'ils  ont  tous  la  pointe  foùrnëe 
contre  terre.  Ces  calices  sont  disposés  en  rond 
autour  des  extrémités  de  quelques  branches , 
éloignées  les  unes  des  autres  d'environ  deux 
lignes ,  au  nombre  quelquefois  de  deux  ou  trois 
céiits,  ce  qui  forme  des  espèces  de  queues 
hérissées.  Chaque  calice  renferme  un  embryon 
de  graine  qui  devient  dans  la  suite  une  semence 
longuette ,  d'un  brûii  foncé  ou  noirâtre  i  cylin- 
drique,  longue  d'environ  une  démi-Iîgne  sur 
un  ^ùart  de  ligne  de  diamètre.  ^**  '' 

a*  Le   Mémoire  ne  marque  point  comment 
on  peut  connoitresi  l'infusion  des  cendres  de  i 
nayourm  esX  trop  ou  trop  peu  chargée;  c'est | 
ce  qui  se  connoftra  par  les  expériences  sui- 
vantes. Sur  une  cuillerée  ou  environ  de  celte  1 
infusion  V  on  laisse  tomber  quelques  gouttes 
d'huile  de  sésame  :  mélez-les  ensemble  avec  le 
doigt  ;  si  l'eau  est  trop  chargée  des  sels  de  laj 
plante,   elle  prendra  une  couleur  jaunâtre  ;  si- 
elle  Test  trop  peu ,  l'huile  ne  s4  mêlera  pas  bien; 
et  surnagera  en  partie.  ''Quand   l'infusion  est  j 
telle  qu'elle  doit  être,  elle  devient    bLincliei 
comme  du  lait  :  d'où  il  s'ensuit  que  si  l'infu- 
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sion  est  trop  foible,  il  faot  y  ajouter  des  t^en- 
dres;  si  elle  est  trop  forte,  il  faut  y  Terser  de 
l'eau.  Cest  ainsi  que  je  l'ai  vu  pratiquer  par 
un  peintre  indien.  Il  m'ajouta  quHl  n*étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l'infusion  par  un  linge , 
ninsi  que  le  marque  le  Mémoire  ;  que  le  meil- 
leur et  le  plus  facile  pour  avoir  une  eau  plus 
nette,  ëtolt  de  la  verser  dans  un  autre  vase  par 
inclinaison.  îl  me  dit  encore  que  plusieurs 
laissoient  infuser  les  cendres  de  nayourivi  non 
seulement  trois  heures,  mais  un  jour  et  une 
nuit  avant  que  de  s'en  servir.  Il  n'est  pas  au 
reste  indifférent  de  se  servir  d'une  infusion 
exacte  ou  non.  Les  tisserands  qui  y  auroient 
peu  d'égard,  rendroient  leurs  fils  trop  cassants, 
et  auroient  de  la  peine  à  tistre  leurs  toiles 
(former  le  tissu). 

3**  Non  seulement  le  sain-doux  peut  sup- 
pléer à  l*huile  de  sésame ,  il  lui  est  méraé, 
dit-on,  préférable;  et  c'est  par  épargne,  à  ce 
[qu'on  ajoute,  que  les  Indiens  ne  se  servent 
que  de  l'huile  de  sésame,  parce  qu'elle  coûte 
Imoins  que  le  sain-doux  :  l'inconvénient  pour 
IrEurope  scroit  d'en -avoir  qui  demeurât  ton- 
nours  liquide.  L'on  ajoute  encorejqùe  les  crottes 
{de  brebis  sont  meilleures  que  celles  de  chèvre, 
lesquelles  étant  plus  chaudes  de  leur  naturel , 
[peuvent  brûler  les  toiles.  Je  ne  crains  pas  dé 
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rapporter  ces  minuties,  qui  neparoilront  peut-> 
être  pas  inutiles  aux  gens  du  métier.  FauIc  de 
les  savi>ir,  les  essais  réussissent  mal  ;  on  se  re- 
bute, et  Ton  abandonne  les  expériences  qu'on 
avoit  commencées. 

4*  Le  teinturier  que  j*ai  consulté  m*a  assuré 
qu*il  vnloit  mieux  se  contenter  de  secouer  la 
tuile  que  «ie  la  tordre^  comme  le  dit  le  Mémoire 
en  parlant  de  la  première  opération ,  suivant 
laquelle  on  l'a  laissée  dans  le  fond  du  vase  pen- 
dant la  nuit.  Il  m'avertit  encore  qu*il  pouvoit 
arriver  que  la  toile  que  Ton  prépare  n*eût  pas 
pu  bien  sécher,  soit  a  cause  de  la  pluie,  dont  il 
faut  au  reste  préserver  les  toiles  qu*on  prépare; 
ou  pour  quelqu*autre  raison;  et  qu'en  ce  cas, 
au  lieu  de  la  remettre  dans  l'eau ,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  première  opération  ^  il  faudroit 
attendre  jusqu'au  lendemain  pour  la  faire  sé- 
cher plus  parfaitement,  après  quoi  on  la  re- 
mettroit  dans  l'eau  pour  y  passer  la  nuit ,  ainsi 
que  le  dit  le  Mémoire.  u-    ■ 

5*  Il  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière  re- 
marque, qu'il  peut  arriver  de$  circQiistances  et 
des  saisons  9  où  l'opération  de  faire  sécher  et 
retremper  la  toile,  doit  se  répéter  non  seule- 
ment huit  jours  et  huit  nuits,  mais  encore,  da- 
vantage, i.a  difficulté  e&t  de  connoitre  combien 
de  fois  il  faut  encore  la  réitérer.  Outre  l'usage 
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et  le  coup-d'œil  de  Touvrier^  qui  lui  Dut  eo% 
noltre  si  la  toile  a  acquis  le  degré  de  prépara- 
tion convenable,  il  peut  se  servir  du  moyfi^ 
suivant.  Il  faut  user^  sur  une  pierre  humectée  ^ 
un  peu  de  safran  bâtard  ou  terra  mérita  ^  4oilt 
on  fait  grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoûts, 
On  prend  un  peu  de  l'espèce  de  pâte  qui  eq 
[résulte*,  et  on  la  met  sur  un  ccîn  de  la  toile |^ 
In  quelle  prend  une  couleur  rovge,  si  elle  est 
luffisamment préparée;  bUior<i  elle  ne  se  tein» 
Iroît  pas  de  cette  couleur.  ^lais  c*e|t  surto4|. 
lu  coup-d  œil  que  1  ouvrier  doit   'iger  si  cettQ 
^réparation,  qui  est  une  espèce  tiebUincKusagei^ 
(st  suffisante.  Plus  la  toile  ^^  deveiîtte  ibÀiinone. 
lieux  elle  sera  préparée.  J'ai  dit  àue  cette  pr^^^ 
>aration  étoit   une    espèce  de  plaiicliissage  ^ 
»arce  qu'effectivement  le  coupon  de  (oÙe  crut, 
[ue  l'on  prépare ,  deviebt  blanc  ^^rcevi  opi^  i 
jations.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  «ne  ces 
iréparatibns    devroient  se  £ùre  ^|d|unent,| 
luandméme  oni  voudroit  teindre  en  rooge  uîm 
Mie  déjà  blancp'^ 

6**  CoQime  la  chose  la  plus  nécessaire,  et  en 
^me  temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Europe 
ir  teindr^^:^  à  la  manière  indienne,  est  la  plante 
ïyourwi y  j'ai  essayé,  par  plusieurs  expé- 
mces ,  de  découvrir  la  vertu  et  la  qualité  des 
indtes  de  cette  plante,  et  d'y  trouver,  s^it 
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ëtoit  possible,  un  suppIémenT.  Je  crois  y  avoir 
réussi.   Voici  les  cj^pêriences  :  i°  Je  mêlai  de 
rhuîle  de  lin  avec  Tinfusion  de nayouriL  Elle 
se  mêla  presque  aussi  bien  que  Thuilc  de  sé- 
same; mais  il  surnagea  quelques  parties  jaunes 
et  fort  grossières  de  cette  huile  ^  qui  d'ailleurs 
étoit  vieille  et  fort  épaisse;  a**  l'huile  d'amande 
douce,  mêlée  avec  de   l'infusion ,  fait  aussi  à 
peu  près  le  même  effet  que  l'huile  de  sésame, 
et  on  peut  en  dire  autant  de  la  graisse  fondue 
de  poule  ;  3°  je  tentai  l'expérience  avec  l'huile 
d*olive.  Je  fus  surpris  de  voir  qu'elle  ne  se 
mêla  point  avec  l'infusion   de  nayourivi.  Au 
lieu  de  surnager,  elle  se  précipita  et  forma  une 
espèce  de  coagulation  au  fond  du  vase,   et 
donna  uiic   couleur  jaunâtre  à  l'infusion  du 
nayouïivi  qui   snrnsgeoit   par-dessus   l'huile; 
4"  malgré Texpérience,  je  crois  voir  des  qua- 
lités analogues  entre  les  sels  du    nayourivi  et 
ceux  de  là  soude.  J'en  fis  dissoudre  dans  l'eau, 
et  fis ,  avec  celte  dissolution  du  sel  de  soude, 
les  mênies  expériences  que  j 'a vois  faites  avec 
celle  de  nayouïivi ^  et  elles  me  réussirent  égale- 
ment. Il  n'y  a  que  celle  que  j'avois  faite  avec 
l'huile  d'olive  qui  se  trouva  toute  différente  : 
car,  au  lieu  que  cette   huile  ne  se  mêla  point 
avec  l'infusion  de  noyourivi^  elle  se  mêla  très 
bien  avec  le  sel  de  soude,  et  donna  une  très 
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belle  couleur  de  lait,  ârexception  de  quelques 
parties  grossières  de  l'huiie  qui  surnagèrent. 
Au  reste,  cela  ne  pouvoit  manquer  d'arriver, 
la  soude  et  Thuile  d'olive  étant  la  base  du  sa- 
von ;  5*  je  fis  plus  encore  :  je  donnai  à  un  tein- 
turier du  sel  de  sonde  et  un  morcenu  de  toile 
d'Europe,  ïui  recommandant  de  faire  avec 
Tun  et  l'autre  les  mêmes  opérations  qu'il  avoit 
coutume  de  faire  avec  son  infusion  de  najrou" 
/zV/. Il  le  fit,  et  non  seulement  cela  produisit 
le  même  effet,  mais  il  prétendit  que  Teffet  de 
la  dissolution  de  la  soude  étoit  préférable  à 
celle  de  la  plante  indienne  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  l'un  pourroit  suppléer  à  l'autre, 
quoique  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  ne  soit 
pas  absolument  la  même.  6*  Voici  encore  une 
observation  qui  confirme  ce  rapport  de  la 
soude  et  du  najourivii  c'est  que  le  levain  dont 
il  est  parlé  dans  le  Mémoire,  qui  n'est  autre 
chose  que  de  Thuile  desésame  mêlée  avec  l'infu- 
sion gardée  quelque  temps;  ce  levain,  dis-je, 
étant  conservé  avec  soin,  se  ÛQe  enfin ,  et  de- 
vient dur;  et  alors  il  est,  dit-on^  excellent.  Il 
est  aisé  de  voir  par  là  que  l'huile  de  sésame , 
avec  la  plante  nayouriviy  forme  un  savon  fort 
ressemblant  en  tout  a  celui  qui  résulte  du  mé- 
lange du  sel  de  soude  et  de  l'huile  d'olive.  Il 
n'est  guère  douteux  ,  ce  semble ,  que  l'un  ne 
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J>ui$se  suppléer  à  l'autre  sans  inconvénient^  pour 
ipe  pas  dire  avec  avantage.  7*  Les  expériences 
^iii  pnt  été  faites  sur  l'eau  qui  sert  ,aux  teintu- 
riers indiens ,  ont  donné  occasion  au  frère  du 
Choisel  d'en  faire  d'autres  sur  le  même  sujet  Je  les 
f^p|^rterai,dan$  la'persnasion  qu'elles  seront  ac- 
cueillies avec  plaisir  comme  pouvant  être  utiles. 
«  Cette  eau  a  un  goAt  insipide  et  dégoûtant,  qui 
tr  in'afait  crpire  qu'elle  étoit  chargée  de  quelque 
»  partie  de  nitre.L*expérience  m'en  a  convaincu  : 
^  puisque  ayao^  fait  dissoudre ,  dans  huit  onces 
»  d'eau  ordinaire,  un  demi-gros  de  aitre^je 
»  lu^ai  trouvé  en  partie  le  goût  de  celle-ci:  ce 
»  qui  n'est  point  arrivé  à  différents  autres  sela 
f  minéraux  que  j'ai  fait  pareillement  dissoudre. 
f  Cette  eau^t  unpeu  plus  légère  que  celle  qu'on 
i  bpitàPon^icherj.  Elle  pèse  un  gros  de  moins 
i  sur  le  poids  de  vingt-neuf  onces. 
^  .  »  J'ai  distiUé,sept  livres  quatre  onces  de  la 
»  iisêmeeaudaus.un  alambic  de  cuivre  étamé- 
•  J'enai  tiré  la  moitié  environ  par  la  di^tilla- 
»  tion.Cette  eau  distillée,  qui  est  moins  chargée 
t>  4ç  selj  a  un  goût  un  peu  moins  désagréable  et 
k  moins  dégoûtant.  J'ai  remarqué  qu'elle  pesoit 
>  alprs  un  peu  moins  qu'auparavant^  savoir, 
K  d'un  gros  et  dâmi  sur  la  quantité  de  vingt-neuf 
■i%-  qnces;  et  par  conséquent  deux  gros  et  demi  de 
I  »  moins  que  l'eau  ordinaire  de  Pondichery. 
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»  Celle  eau  distillée  a  déposé,  au  bout  de 
quelques  jours,  quelques  filaments,  ainsi 
que  l'eau  simple  distillée  d'une  plante,  lors- 
qu'elle a  reposé  quelque  temps.  J'ai  fait  éva- 
porer, au  feu  nu  ,  la  moitié  de  l'eau  qui  res- 
toit  dans  la  cucurbile  après  la  dislillation.  Je 
l'ai  filtrée  par  le  pnpier  gris ,  qui  s'est  trouvé 
couvert  d'une  poudre  blanche  que  j'ai  re- 
gardée comme  le  caput  mortuum  de  cette 
eau ,  parce  qu'elle  n'avbit  aucune  saveur,  ni 
aucun  goût. 

»  J'ai  exposé  la  liqueur  filtrée  à  un  lieu  frais 
pour  voir  si  elle  déposeroit  quelque  sel  au 
fond  du  vase:  parce  qu'elle  avoit  un  goût  un 
])eu   salé.  Trois  jours  après ,  voyant  qu'elle 
li'a voit  rien  déposé,  j'ai  fait  évaporer  au  bain- 
marie  la  moitié  de  la  liqueur  que  j'ai  filtrée 
une  seconde  fois.  Je  l'ai  encore  exposée  à  un 
lieu  frais,  sans  en  tirer  plus  que  la  première 
fois.  J'ai  enfin  fait  évaporer  le  reste  de  l'hu- 
midité, [^toujours  au  bain-marie ,  et  j'en  a 
retiré  un  gros  et  quarante-deux  grains  de 
sel  salé ,  approchant  du  sel  marin.  J'ai  rois 
quelques  grains  de  ce  sel  dans  une  cuillerée 
de  vinaigre;  il  s'y  est  dissous,  et  le  vinaigre 
y  a  perdu  un  peu  de  sa  force ,  sans  qu'il  y  ait 
eu  de  fermentation  sensible.   J'ai  cherché 
pourquoi  ce  sel  avoit  une  qualité  alcaline , 
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i»  i|yant  ^  çependiiiit  un  goût  f^ci4^.  Pour  cela^ 

>  j'ai  jftétççi  sç)  daos  jupe  qua|i|ité  4' eau  corn- 
i»  iDunç.i^'en  ai  fait  évaporer  I4  nioitîé*  Ce  sel 

.»  9k  frak  4e,UA|>eine  à  se.  dUsou^re  dans,  cette 

>  eai^^et  iném(9  il  ii^e  s'y  est  pa^  dissous  entiè- 
f  rejii^nt^.  J*ai,  filtre  ce  Uf^  dissolution  à  travers 
»  \^ipapiçrblanc  V  le  filtre  est  demeiirécouTert 
»  d'^pe  .p^udirç  grpssière»  qijii  n'avoit  aucun 
,f  goû|;  .salJa  li^Jijqu^ur  n'a  déposé  aMjçun  sel 
¥  dans  l|B  vjisequi  I9  çQUtei^oit.  Aprfs  ayolr  re- 
s  posé  vingt-quatre  heures ,  j'ai  £ii|  évaporer 
»  to,ute^|'h]an|i4ité  sur  un  fçu  fort  doux#  Après 
j»  c^tte  é^^poratioii  9  le  sel  étoit  fort  blanc  à  la 
f  si|perfi<fîe  I  e^  twant.  Je  vouliis  retirer  ce 
?  ^eji:  m^jsj^ti^puvai  que  le  dessous  étoit  fort 
^  gfi^ft  P^ipce  que  qçtte  paclie  de  sel  étoit  ap- 
f  parcupinept  encore  chargée  de  terjre.  Je  n'ai 
»  i^u faire  cristalliser  ce  sel ,  parce  que  je.  n'en 
»  iiyois  pas  iine  assez  grande  quantité.  D'all- 
ié lepii^s  on  sait  que  1^  sel  fi^^e  alcali  no,. se  cris- 
•  yk^se  pas    aussi  facilement  que  les  autres 

^,^1»  Ce  8fi  ,étpit  iilçali  apparemment ,  a  cause 
I  4^  js^  quantité  de  tierre  qui  y  étoit  unie  :  car 
»  il,  avoil  un  gpùt  salé  comme  le  sel  marin, 
f  qi4es^  i^^^sel  acide  >  chargé  d'un  peu  de 
w  X^r^.  f'jài  reiiiairqué  que  tout  le  sel  que  j'ai 
»  tiré  I  après  en  avoir  séparé  la  terre,  n'étoit 
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»  pas  plus  salj^;  d*où  il  s'ensuit  qu'une  partie 
»  de  son  acidité  s'est  perdue  dans  les  dtffé- 
»  rentes  évaporations  que  j'en  ai  faites. 

»  J'ai  fait  évaporer  trente  onees  de  c^ttc 
»  eau ,  sj^ns  aucune  autre  préparation ,  ot  j*en 
»  ai  tiré  un  demi-^gros  de  sel  fixe,  plus  blanc 
»  que  celui  que  j'ai  tiré  au  bain-marie.  Il  avoit 
»  le  même  goût  que  l'autre;  et  comme  je  n'en 
»  avois  rien  séparé  par  te  filtration ,  j'en  tirai 
»  trois  grains  de^Ius^  à  proportion,  que  je 
»  n'en  avois  eu  dans  l'autre  opération.  Tout 
»  ceci  confiitne  la  première  pensée  que  j'ai  eue, 
x>  que  cette  eau  étoit  chargée  de  nitre.  Le 
»  nitre  est  un  sel  fossile  salé,  composé  d'un 
»  sel  acide  ;  et  d'une  terre  absorbante.  Un  sa- 
V  vant  chimiste  (M.  Lemery)  a  fort  bien  re- 
»  marqué  que  lorsqu'on  faisoit  bouillonner 
»  daus  une  très  grande  quantité  d'eau ,  une 
»  petite  quantité  de  salpêtre  5  on  n'en  retire 
»  qu'un  sel  salé,  semblable  au  sd  marin  ou 
»  au  sel  gemme;  c'est-à-dire,  un  sel  acide, 
)>  chargé  d'une  terre  absorbante.  Voilà  ce  que 
»  m'ont  donné  les  opérations  d'ont  je  vienâ  de 
»  parler. , 

»  J'ai  remarqué  que  cette  eau,  quoiqu'insi- 
»  pide  et  dégoûtante,  dissout  bien  le  savon, 
»  ainsi  que  celle  qui  est  bonne  à  j^ire  ^  et  elle 
»  diffère  en  cel^  de  celle  des  putta  de  Parif, 
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»  qui  n'est  pas  bonne  à  cet  usage.  J*ai  fait  dis- 
»  soudre  un  peu  de  nitrc  dans  de  l'eau  com- 
»  raune  qu'on  boit  à  Pondtchery,  et  ensuite 
»  j'y  ai  fait  dissoudre  du  savon*  Il  s'y  est  dis* 
»  sous  comme  dans  l'eau  que  les  peintres  et 
»  les  teinturiers  indiens  emploient  dans  leurs 
»  ouvrages*» 

8*  Je  finis  par  les  remarques  auxquelles  les 
Indiens  prétendent  distinguer  les  eaux  propres 
à  leurs  teintures.  Ils  prétendent  que  l'eau  âpre^ 
ainsi  qu'ils  l'appellent,  donne  au  riz  Une  cou- 
leur rougeâlre,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  le  faire 
cuire;  que  la  couleur  de  cette  eau  tire  un  peu 
sur  le  brup;  que  son  goût  la  fait  assez  con- 
noitre  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  s'en  ser- 
vir; mais  que  la  meilleure  marque  est  re.*cpé- 
rienoe  :  parce  que  si  Ton  se  sert  d'une  autre  eau 
que  celle-là ,  la  préparation  qui  se  fait  pour 
les  toiles  peintes  avec  le  lait  de  buffle  et  le  ca- 
(ioucaie  f  où  myrobolan,  dont  il  est  parlé  dans 
les  lettres  précédentes ,  ne  s'attache  pas  bien 
à  la  toile. 

Voilà,  mon  révérençl  père^  les  remarques 
que  j'ai  faites  sur  la  teinture  en  rouge,  et  sur 
ce  qui  y  a  quelque  rapport.  Le  défaut  de  temps 
m'a  empêché  de  les  mettre  plus  tôt  en  ordre. 
Mais  le  siège  de  cette  ville  attaquée  en  vain 
par  les  Anglais,  pendant  près  de  deux  mois. 
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m*a  procuré  pour  celn  plus  de  loisir  que  je 
u*aurois  voulu.  Cependant,  comme  c'est  au 
bf  uit  du  canon  et  au  milieu  des  alarmes  de  la 
guerre  que  ces  observations  ont  été  rassem« 
blées  y  j'espère  quelque  indulgence  dans  le  ju- 
gement qu'on  en  portera.  Je  suis,  dans  l'union 
de  vos  saints  sacrifices,  etc. 

EXTRAIT 

D'une  lettre  da  P.  Possevin  au  P.  d'Irlande. 


A  Cbandemagor,  dans  le  Bengale,  le  11  jan* 
vier  i749« 


La  Providence  m'a  envoyé  au  Bengale  en 
1747,  remplacer  le  P.  Lalou,  qui  y  mourut  le 
6  septembre  1746.  La  vie  y  est  à  peu  près 
[comme  en  Europe.  Il  y  a  du  travail  et  peu  de 
fruit,  le  débordement  des  mceurs  y  étant  con- 
sidérable comme  dans  les  autres  colonies  des 
:6tes ,  plus  même  ici  qu'à  Pondichery,  parce 
[ue  le  pays  est  bon  ,  plus  commerçant ,  qu'on 
est  moins  maître  qu'à  Pondichery,  et  qu'il  y 
mélange  de  tontes  nations,  et  voisinage  d'An- 
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glais  et  de  Hollandais.  Cependant  à  la  favenr 
d*iin  h6pitnl  de  pauvres  et  d'or;  hclins^  que  le 
P.  Mosac,  notre  supérieur,  bâtit  en  1744  ou 
1745,  dans  un  tempp  de  mortalité  et  de  famine, 
pour  y  mettre  des  enfants  moribonds  que  les 
parents  lui  apportoient  et  lui  vendoient,  on  ne 
laisse  pas  de  faire  ici  du  bien.  Nous  les  ache- 
tons deux  roupies  chacun  et  un  morceau  de 
toile;  ce  qui  ya  à  près  d'un  écu  de  six  livrée 
de  notre  monnoie,  somme  bien  modique  pour 
une  ame  rachetée  du  sang  d'un  Dieu.  Cela  oc- 
CJisîone  d'autres  conversions  :  les  mères  vien- 
nent quelquefois  se  faire  chrétiennes  en  ap- 
portant leurs  enfants.  £n  général  les  adultes^ 
ici  sont  assez  mauvais  chrétiens  :  ils  ont  peu 
de  foi,  sont  fort  superstitieux,  vivent  dans 
une  grande  ignorance  et  indifférence  de  leur 
salut  ,  et  dans  un  grand  débordement  de 
mœurs. 

On  m*a  niandé  que  le  prince  de  Nulan  vou- 
loit  nous  donner  un  emplacement  dans  Nolan, 
pour  y  bâtir  une  église.  J'en  bénis  le  Seigneur; 
mais  à  la  moindre  persécution  l'église  sen 
détruite,  parce  que  ce  prince  est  trop  peo 
puissant ,  et  que  les  Brames  ont  trop  d'empire 
sur  L'esprit  des  pelits  princes  :  il  vaudroil 
mieux  bâtir  âur  le  terrain  des  Mores  que  lei 
Brames  craignent ,  et  qui ,  en  général ,  noui 
sont  favorables. 
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APondichery,  en  mai  1747»  la  famine  s'est 
fait  sentir  à  vingt  on  trente  lieues  à  la  ronde. 
Cela  a  occasioné  bien  des  conversions  de 
païens ,  et  surtout  un  grand  nombre  de  bap- 
têmes d'enfants  moribonds. 

J*ai  été  bien  consolé  et  ëdidé  des  aum6nes  de 
M.  et  de  Mme  Dupleix  et  du  reste  de  la  co- 
lonie française  de  Pondicliery.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  cela  qui  ait  attiré  la  protection 
[visible  de  Dieu  sur  cette  ville  et  sur  tous  les 
[établissemenls  français  dans  l'Inde  :  car,  jus- 
[u*à  présent,  malgré  les  forces  formidables  de 
los  ennemis,  nous  n'avons  pas  perdu  un 
»ouce  de  terre  dans  tous  nos  établissements , 
|uoique  les  Mores  se  soient  joints  aux  Anglais 
mtre  nous.  Nous  avons  eu  même  le  bonheur 
les  battre  partout.  Après  que  nous  eûmes  pris 
[adras  et  manque  Goudelour,  ils  ont  été  obti- 
ns de  rester  avec  toutes  leurs  forces  devant 
ioudelour  pour  le  fortifier. 
Ensuite  l'amiral  Boscaven  arriva ,  avec  son 
^cadre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  voiles, 
IX  îles  de  France,  où  il  n'eut  aucun  succès; 
là  il  vint  se  joindre  à  Goiffin  pour  assiéger 
mdichery  par  terre  et  par  mer.  Ce  siège 
^mmença  le  18  ou  22  août,  et  a  duré  jus- 
l\iu  17  octobre  1748.  Six  mille  Européens 
^autant  de  soldats  du  pays,  tant  Mores  qu'au- 
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très,  assiégeoient  par  terre,  tandis  qne  les 
vaisseaux  anglais  attaquôient  par  mer. 

'  tu  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu  envi- 
ron mille  ()uatrc  eenis  hommes,  tués  ou  morts 
de  maladie ,  ou  prisonniers.  Ils  ont  tiré  envi  • 
ron  quatre  mille  bombes,  et  quarante  à  qua- 
rante->cinq  mille  coups  de  canon. 

Pendant  le  siège,  on  a  rasé  une  pagode  qui 
étoit  près  de  notre  église ,  ce  que  nous  n'avions 
pu  rbtenir  jusqu'à  présent  ;  mais  M.  Ûupleijc  l'a 
accoi-dé  de  la  meftlenre  grâce  du  monde,  à  la 
ré(|iuîsition  des  missionnaires. 

Les  ennemis  n'ont  pu  approcher  plus  près 
qne  de  trois  cent  cinquante  tois'èâ  des  muré  de 
Pondichèr^r. 


»»W<W»M>%W<»<WV»VWVIl< 
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LETTRE 

Du  P.  Lavaar,  missionnaire  de  la  Cfompagnie  de 
Jésus  aux  Indes,  &  M.  de  Lavaur,8on  frère. 


MOH   TRÈS   CHKR   IfRiaS, 


Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps  où  la 
guerre  £ut  déelalrée  en  ce  pajrs-ci,  entre  la 


ïOips  où  la 


ioiruiim  bt  cuinutis.  7  S 

France  et  l'Aiigleterre.  Le  départ  de  na  lettlre 
précéda  de  peu  cet  éTénement,  et  attlvit  le  mtt 
du  vaisieau  qtti  la  portoit,  lequel  Ait  prit  par 
les  Anglais.  Après  la  paix  dite  »  il  a  dû  tous 
sembler  que  c*étoit  ma  pvre  Cmte  si  je  ne  tous 
donnois  point  de  mes  npuTellet  ;  mab  il  s'en 
faut  bien  que  la  tranquillité  rendue  à  l'Europe, 
et  aux  cantons  de  l'Inde  soumis  aux  Européens, 
soit  yenàe  jusqu'à  moi;  j'ai  été  sans  interralle 
jusqu'à  présent  au  milieu  de  la  guerre  et  des 
alarmes  qui  la  suivent ,  cbaque  jour  dani  l'at- 
tente de  quelque  catastrophe,  funette  du  moins 
à  mes  églises^  si  ma  Tie  n'y  risquoit  pas.  En 
cette  situation,  on  n*est  guère  en  humeur  d'é- 
crire ,  ni  même  en  commodité  dé  le  faire  :  tout 
au  plus  écriVôis-je  fort  succinctement  à  Poiidi- 
chery,  et  il  y  a  eu  même  des  temps  oà  j'oiois 
à  peine  le  faire,  lorsque  les  IJprançais  ont  été 
eux-mêmes  mélét  4uis  cette  suite  de  troubles 
dont  j'ai  été  continuellement  investi.  Ceci  s'eit 
engagé  de  procfie  en  proche,  et  a  produit  ém 
événements  dont  rinq[>^t^ceet  la  singularité 
méritent  une  hiatoire^parliculièro.  Pour  tous 
mettre  au  fa>.t,  il  faudroit  non  fenlement  re- 
monter à  d'autres  événements  qui  se  aoBt  paaaés 
avant  mon  arrivée  dans  l'Inde,  fly^  encore 
vous  donner  une  idée  de  la  toÉM^tioii»  du 
pays,  de  son  gouvernement ^  dès  dltféreiïts 
XXIII.  3 


fm^o  ^^  m^^^\^^  piw»  fi9¥»:  tepi'  «tmH^.^  iP*ir 

Mfft«^f6jBe'*^.:.^iÉfa^^'*%v.*B  leurs  aur. 
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dans  ^'abaciArité  4'lipe  ni^t  duriua  Mqfi^lU  ,^|^, 
auront  Jbitdep  quinx^  ou  «eae  lieves.  {^a  Pjtpt, 
Tidence  ui>  goraiitl  d'eux  bien  d^^/q^f  ^^UOi. 
me  les  fai^nt  ^iviterjou  fin  me  ef^ll;^i{^|t  I>r-| 
mi^ié  deft.cbe&y  ?u  nfoyeo  dit  qptfliiue  pet^, 
pr^«l9nt  de  fruits  qu^j^  IfB^r  enyoyoi^  ^  !PU  pi;j&-, 
veu^t  leur  .vrj^c^  diips  lep  en^roMl»  .9Ù  ii^^f?^» 
trouToif,  Oft  .ainsi  ,(|i^e  j'ai  )iafiit|6  Il4^:#i  i^^^ 
dur^;huit  pu  peuf  nj^ois,  $^0^  en  jpe<^voir  Lp, 
moindre  dçimmage ,  ^si  j^  ne«pu^  dk^  |lf^  ff^9^i^'r 
dre  inqi^iéluderiay^pt  dçpfir^^^  T,Qi^|p^)ca^^i^> 
aulçiv:  de  naofi  logicipient,  ^^sjç^ç^  /M^H^» 
[pr^sq^^  VQ^UfiueUeme^t  qbe^^oi^  ^  ^  j^^Hr 
frir  jC^ti^  iq^pforitu^it^  pftur  n^  J?l*^  f!*»?^*^. 
icr  ^  9ue)q^e  chose  djepirej  ^«1^  in'j^tMrs^t  ^^ 
U  par^  de  jeurs  gens  ui^e  ço^sidé^rati^n.q^Ulf, 
l'aYqien^  paspçur  leftp:inqe  ^n^me^uitlef  Jii^î^r 
ïj^f^é^  à  «on  iiçcp«vrf,  et. qui  Mt  ^o^jq^J 
loiir  ^e  4êfei^e  cpnM^je  I^  W>d^  [J|^^«lf^•,„^^, 
^lu0, puissant  prin^  gWHÂT  qvûi^U  iMl»  j^  B^ 
"^sftjpidfe  jl!Jl«<i^-  t*^*»n|t  !<ittç  ,ç^  »(Iaia^^s 
us  lAif4istoieiit  .bien plu^  4e  i^i|lq/aeies  ll^>7it 
»urie|is  sefi  ^nçm»»  j  qu'ils  brùlf^i^n;!  |pps  ^fi^i 
[Uagci^,  et  .d4tr,uispie^t^ouf  is^  iar4În»^:ih» 
[osQÎ^  QntçjEir  4ans  le  we»  lat  yi»rfmdre)ip«T 
\i\]^  d'aisb^e^  JBiqoi»  avec-  tu»  ])^ji^#s%0|9»  ? 
falgré  ces  4g»rdâ ,:  jie  ^n'avols  ppuiiunt  pfasi(w 
itreprendce  un  v^^yage  m  gac*4M&mr  ^  teu»  i 


camp  y'^ff^^plupart  des  soldats  d*an6  fiarcille 
troupe  n'ayant  d*autre  pale  ^qne  la  perisiission 
âé  pHler  impunément, à  cènditioii  départager 
le  butin  avecleurs  chefs,  qui/ suivant  leur  con- 
cordat, ne  leur  font  jamais  rendre  ce  ^ui  est 
line  fois  pris.  Je  serois  iHen  long  si  je  voulois 
entrer  dans  le  détail  de  bien  d'autres  traits  de 
Providence  dans  le  genre  de  celui  que  je  Tiens 
de  rapporter;  je  vous  ajouterai  seulement  qu'un 
mîssionnaîi'e  qui  est  en  pareille  situation ,  et 
comme  bloqué  par  une  telle  armée,  ^.n'est  pas 
cependant  oisif  pour  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  y  a  quantité  de  chrétiens  dans  ces 
sottes  d'armées,  où,  à  la  vérité,  ils  ne  sont 
pas  en  gfrandc  considération;  mais  ils  n'en  mé- 
ritent pas  moins  la  nôtrèé  L'emploi  de  la  plu- 
part esl  d'y  soigner  les  chevaux  des  cavaliers 
maratles  ;  d'autres  y  gagnent  leur  vie  en  Ten- 
dant de  l'herbe  ou  du  bois.  Comme  ce  sont  dc$| 
gens  qut  n'ont  rien  en  propre  que  leur  per- 
sonne ,  ils  trouvent  leur  patrie  partout  où  ils 
troûrent  à  Tivre.  Une  multitude  de  ce$  chré-  ' 
tiens  suivirent  les  Marattes,  il  y  a  onze  ou 
douze  ans,  après  une  incursion  de  ceux-ci,  on 
plutôt  une  kiondation  qui  embrassa  presque 
toute  la  péninsule,  depuis  leur  pays  situé  au 
nord  de  Goa,  et  s'étcndant  vers  l'est  jusqu'à 
la  mer  qui  borne  au  sud  ce  pays^ci  :  ils  pas-^ 
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sèrent  les  montagnes  qui  lui  servent  de  bar- 
rière ,  et  vinrent  jusqu'auprès  de  Pomlicliery, 
après  avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab  ofl 
gouverneur  d*Arcate.  (  C'est  le  nom  de  la  ca- 
pitale de  ce  pays ,  et  du  pays  même  qui  s'étend 
depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes  dont  j'ai 
déjà  parlée  de  l'est  à  l'ouest,  et  il  a  bien  plus 
d'étendue  encore  au  nord  et  sud.)  Le  gendre  du 
Nabab,  nommé  Sanders^aheb ,  étoît  alors  avec 
ses  principales  forces  dans  le  roy^me  de  Tri^ 
chirapalif  qu'il  avoit  conquis  ou  ustirpé  tout 
récemment;  les  Marattes  allèrent  l'attaquer  « 
prirent  |a  capitale ,  et  l'emmenèrent  prisonnier 
dans  leur  pays.  Ce  fut  alors  qu'une  multitude 
de  chrétiens,  auparavant  attachés  au  service  du 
Nabab ,  suivirent  les  vainqueurs,  en  continuant 
auprès  de  ceux-ci  les  emplois  qu'ils  avoient  au-« 
paravant,  comme  de  soigner  les  éléphants,  les 
chameaux,  les  chevaux.  , 

Quoique  les  Mores,  gouverneurs  parucu- 
[licrs  de  quelque  pince  ou  de  quelque  pays, 
[aient  des  démêlés  presque  continuels  avec  les 
[différents  chefs  de  Marattes  qui  rôdent  de  côté 
ît  d'autre  ;  cependant  tout  se  réunit,  Mores  et 
[arattes,  sous  l'étendard  du  grand  Nabab  ou 
;ouverneur  de  la  péninsule ,  qui  réside,  soit  à 
irengabad  ,  situé  dans  le  pays  même  des  Ma-* 
Ues ,    soit    à  Golconde.  La  pubsance  de  celui- 


c2  îè  i^éitd  formidable  à  soYiinatt'f^  méme^  ïe 
gïlbd  IMTôgol^  dont  il  dépend  ]ilus  de'  nom 
^lie  dé  fait.  Il  s'eét'  attribué'  Ta  nômiiiâlldh  dé 
iôtLi  les  T^àbiibs  sul)alternes  ;  de  sorte  cjtië  lé 
pays  d'Arcade  étoit  passé  ^  après  iSlusleurë 
événements  qu'il  seroit  long  dé  déduire,  à  une 
de  ces  créatures.  L*avant-demier  de  ces  gou- 
verneurs, qui  étoit  en  place  qjuand  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  arrivé,  étoit  lé  fameux 
Éisan ,  le  nAhie  qui  appela  Thamas-Jtoulîkan 
à  t)ely  pour  en  emporter  lés  ricbcsses  im- 
menses dont  celui-ci  dépouilla  le  grand  Mîogol  : 
Nlsan  étant  mort  ily  a  trois  ou  quatre  ans, 
mzersîng  lui  succéda.  Dans  cette  circonstance, 
5landersabeb  ^  prisonnier  desMarattes,  en  ob- 
tint sa  liberté  ;  il  ne  put  également  obtenir  de 
Nazersing  la  place  de  gouverneur  d'Àrcate; 
maib  il  se  proposa  de  l'emporter  de  force.  Sou- 
tenu et  conduit  par  un  neveu  de  Nazersing, 
nommé  Idaielmodiskariy  mécontent  de  son 
oncle,  il  çomptoit  encore  plus  pour  réussir  sur 
Taniitié  des  Français ,,  qui  avoient  été  toujours 
de  bonne  intelligence  avec  sa  famille ,  et  qui 
avoient  lieu  de  se  plaindre  de  son  compétiteur, 
dont  les  Anglais  avoient  reçu  du  secours  dans 
la  dernière  guerre  que  nous  avons  eue  avec  eux. 
Sa  confiance  n'a  pas  été  trompée;^  les  Français 
s'étant  joints  à  lui ,  ont  tué  son  rival  dans  un 
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côtflbht,  etTont  n^rc^  po^essldlf  dtt^pay^Vilî^ 
traVaillôfè^t  m(^nié'  à  oghtndfiif  stfiî  gôtiVei'kW- 
mérit  /  quaiid  Nhzer^ri%  est  venu  avi^  iJhei  i««^ 
liiëe  formidable  de  qnatfé  cent  «ÉlMë  Bbttilii«s 
fil  y  àvoit  pluè'de  oerît^ifi11l#b|ié^uX')i/^ftwA*/t^ 

mùdhkfin  ekt  xùmM  ts^é  iM^  HMn»  êa^  ^k 
oniile ,  otl'  n'a'j^tflaû'  bien  pu'  éctaicir'pdl*  cfiMllë 
ifltrfgilé.  L^  Ff attttéfU  n'onlf  eil  d'a«rtt%  flaîfi  èf 
^Fiendl'èf  que  la  rëtl'àite  devant  dne  aftniéè  dbifl 
iiâ  lié  dotiriotssoieiit  encore  qtie  le  ilôitibl%  c^ 
lion  la  foiblesse.  -les  Mores,  ék  léS> a^rkqùaMî^ 
les  ont  ihstruiw  de  cederïi'ei*|»olHii  tiir*»FwliiP 
çàis,  irtVièàfîs  dé  tous  côt^i,  et  n^ctanft  qù'âé 
éôHtrc  cihquieinte ,  ont  fait  un<a^Bût»'s  d&  Wù^% 
et  de  M^ràtt^s,  q«i  les  a  étontlài  à  ^r  {fllllït^ 
qii'à' présent  ils  ne  peuveiit  sothenii*  ditis  tiil 
e6nibàt  lë  regak*d^  d'un* v  i«cige  b4biic.  Il'ftAiri^è^ 
nWrquer  que  k»  Jttrglaîsy  ^rl«q«#  tfâ  égèfl 
ilbHIbfe  ({Me  nt>tm /éfbiëbt  d^m^'arilféé  âé^ltffi» 
zersirig';  rahis  iif  7;^aïH»  sèrcitt' aVet  i«ftlif  ciMbli^ 
qui  nte  put  :i*ivre  tidc  gaiis'  :  cQtil^iÀitf^^tifM 
iflU  milieu  deirr  Sàndersabeb  et  son  fils>,  ôi^ftt 
[une  b6nttë  jcuniée  (te  (jheniiti^iCfi  pass^ift^  tftl# 
le  y«»itlre  à  des  armées'  di>iit  diacuuie  sembMl 
gàevG^r  \t^  ertgldtftir,  et  se  i^fiidlréftt  àt  i|ii« 
Xm\€  dePbr;didh^y,  'lyaiiv  été  oblfgé»^  d^bifta 
l^mer  da^rf s^  ia  boni;  que^aèsf  pièees  d^'caniiyil 
[qu'ils  orrt  repris  dans  h  stiite*  .Après  a^i^dlt* 
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formé  leur  camp»  îi  ne  furent  pas  long-temps 
MHS  exercer  à  leur  tour  Farmëe  de  Pïazersing; 
trois  cents  hommes  fondirent  dessus  la  nuit 
suivante,  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  douze 
mille  chevaux  plus  ayancés  que  le  reste,  et 
dôterminèrenl  par  là  Nazersing  à  aller  se  loger 
pltMloin.  Ceci  a  été  suivi  de  bien  d'autres  ac- 
tioms  et  prises  de  villes,  à  peine  vraisemblables, 
mais  cependant  vraies.  A  tous  ces  échecs  de 
de  Kazersing^  se  joignît  la  disette  de  vivres, 
qui  l'obligea  de  permettre  à  ses  gens  de  se 
débander  pour  aller  chercher  des  fourrages  et 
des  vivres  au  loin.  J*en  ai  vu  des  détachements 
à  plus  d*UDe  douzaine  de  journées  du  camp 
principal.  Je  fus  averti  pour  lors  qu'on  étoit 
allé  me  chercher  dans  une  de  mes  églises, 
pour  me  prendre  et  m'emmener  à  Nazersing, 
et  qu'on  devoit  venir  à  celle  où  j'étois.  Un  Jé- 
suite d'Agen,  nommé  le  P.  Costas,  qui  venoît 
d'une  autre  extrémité  de  nos  missions,  se 
trouva  dans  cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n'y 
avoit  que  neus  deux  de  luisbionnaires  dans  ces 
terres.  £n  pareille  situation ,  ce  n'étoit  pas  la 
moirt  qui  nous  alarraoit,  mais  nous  crûmes 
cq»endant  devoir  faire  ce  qui  dépendoit  de 
nous  pour  l'éviter.  Nous  nous  éloignâmes  donc 
eneore  d'environ  trois  journées  dans  Se  nerd, 
en  nous* proposant  de  pousser  jusqu'à  Goa,  si 
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les  recherches  qu'on  faisoit  de  nous  ,  nous  y 
obligeolenf •  Mais ,  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines après ,  le  bruit  public  nous  apprit  la 
mort  de  Nazersîng,  tué  par  ses  gens  mêmes  , 
dans  une  action  vive ,  où  les  Français  jouèrent 
à  tout  perdre,  et  firent  une  entreprise  et  des 
efforts,  dont  tout  ce  qu'on  a  écrit  des  combats 
d'Alexandre,  très  certainement  n'approche  pas. 
La  scène  changea  ;  îdaielmodiskan ,  qui  étoit 
déjà  entre  les  mains  des  exécuteurs  pour  perdre 
la  tête ,  fut  déclaré  grand  !Nabab ,  yint  à  Pon- 
dichery,  et  ne  chercha  qu'à  témoigner  sa  rc- 
connoissance  aux  Français ,  par  des   dbtis  eh 
terres  et  d'autres  présents  considérables.  Il  vou- 
lut avoir  un  détachement  de  Français  avec  lui 
pour  s'aller  saisir  de  Golconde ,  où  étoient  les 
trésors   immenses  ramassés   parNisan.  On  lui 
donna  donc  environ  deux  cents  blancs  avec  un 
nombre  plus  considérable  d'Indiens  aguerris  à 
notre  service.  Dans  la  longue  route  qu'il  fal- 
loit  faire  pour  arriver  au  terme  du  voyage , 
autre  révolution.  Quelques  Nababs  particuliers 
ayant  conjuré  contre  Idaielmodiskan ,  il  y  eut 
un  combat  funeste  aux  conjurés;  mais  sur  la 
fin  de  l'action ,  une  flèche  tirée  au  hasard,  a!- 
teiguit  l'œil  du  vainqueur ,  qui  mourut  pres- 
qu'aussitôt.  Les  Français,    malgré  leur  petit 
nombre,  lui  donnèrent  un  successeur,  et  dé- 
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terminèrent  Téleotion  qii>*ils  filment  retomber  sur 
un  ca4et  même  de  Nazersing  qu'on  yenoit  de 
faire  périr.  Ils  Ti^voient  eu  prisonnier  à  Pon- 
dichery^  :  S^labersing  est  son  nom.  Ce  prince 
confirijoa  tout  ce  que  son  prédécesseur  ayoit 
£iit  en.  faveur  de  la  nation  française  y  et  le  dé- 
tarberaent  françj^is  s'aCt^cba  à  lui  pour  le  con- 
duire et  le  mettre  en  possession  de  Golconde. 
On'y  9St  heureusement  .ipHvé ,  et  delà  on  s'est 
rendu  à  Aurenga])ad.  Les  trésors  de  (^es  deux 
yill^,  fruit' des  épnrgnes^  des  travaux  et  des  in- 
fidélités des. grands  Nababs,  qui  depuis  long- 
temps ne  payoient  rien  au  grand  Mogpl  leur 
souverain,  se  trouvent  à  présent  entre  les  mains 
des  Français,, dont  le  commandant  règne,  pour 
ainsi  dire,  à  la  faiveur  d'un  petit  détacirement, 
djRis^tout  un  pays  bien  plus  considérable  que 
la  France.  Salabersing  est  sous  sa  tutelle. 

Pendant  qu^  tout  ceci  s'est  pass^  dans  le 
ni^rd,  bien  loin  d'ici ,  les  Anglais  ont  voulu 
chasser  le  Nabab  d'Ar^cate,  placé  par  les  Fran- 
çais,  et  lui  substituer  un  des  enfants  de  Tancien 
Nabab ^  mort  dans  le  combat  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessHS.  Celui-ci  s'est  emparé  de  la  ville  et  du 
royaCknie  die  Trichirapali,.dont  il  a  voit  eu  Tad- 
mioistration  du  vivant  de  son  père.  Il  s'y  est 
maintenu  jusqu'aujourd'hui,  mais  on  le  serre 
-à  préseni  daio^  ^  capitale,  quoiquie^  le  nodrbre 
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des  Anglais  qui  soht  avec  lai,  égale  ali  inoiiië 
celui  des  Français  qui ^  ratta'queilt.  Leftijiglai» 
ont  reçu  bien  plus  de  sbldets  d^fimîoplr.  qj^e 
nous  ;  niats<  il  paroft  ,■  par  ttou&  leé  évéiitmgnta 
passés ,  et  par  1»  tour  que  lès  alfakes^proHiênt) 
que  nous  ayonsl^eude^natrèi  ooté..Sî<lMJb»< 
glais  prévaloient»  oai  peat[juipe«<^  pan  laf^  eon*^ 
diiite.  qttffls;  tionneitt  à'  DégaTd^de.  iaiBpiîyoii 
ealholiqiue  dans^  les  l«euï;de^.leac  déporidàiice  ^ 
qu'îlsnehèVeraieht  de  là  ruirner,)  aii  iieu^  quct 
les  succès  des  Français  sbnt'cetix  de'  là  vdigion 
même.  Sandersabeb  nous  a  donilé  uh  bëttii  tov- 
rain  au  milieu  de  la  ville  d'A/roaie,  où 'nous 
cotnmençions  à  bâtir  quaiid  les  Angiascsoi^ 
venus*  pour  faire  une  div«t»ion  qiM^  vonafdl 
l'entreprise  de  Trichir^^li^  I1&  Ven^ sonfVfiiif** 
parés  sans  résistance ,  et  la  quitteroblva^edila 
même  facilité',  à  Tarrivée  d^s  t]^ou|ies>(|iii(  eall 
été  envoyées  pour  les  en  aliasser;  G'etft  «aë 
ville  immense,  qui  a  plus>  d'unie  mortelle  liane 
de  long ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  o\e^  uni  aini»ldi!Î 
différents  villages  qui  environnent  iwie  tiilie'y 
et  sont  censés  faire  un  tout  avec  elle  y  à  [  rasoïk- 
|de  leur  f^roximité  ou  de  liunion  ffu'ili  «nit 
[avec  elle  ou  etUr'oux,  par  ime  ïu&  pap;çxéni« 
)le,  tandis qUe  cène  s0»tj  à  dtotte  et  à^aioieiia^ 
^de  cette  ri)e,  que  des  chalnps^  et  dts^booë  Noil^ 
isi  avions  oi<-dovant  ube petite  é^nbéasK. on  fisi;^ 
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bourg.  Noms  venons  auîisî  de  faire  un  nouvel 
établiitemcnt  dans  la  ville  de  Gingi ,  autrefois 
otyitale  du  royaume  de  ce  nom,  et  dontPondi- 
cber^rdépendoit.  Cette  ville  fameuse  parles  sept 
forteresses,  dont  chacune  est  à  la  cime  d'une 
nrahtagne ,  et  qui  ont  communication  entr'elles 
par  des  mars  bâtis  dans  Tintervatle  de  ces  sept 
montagnes,  pour  lier  Tune  avec  Tautre,  avoit 
coûté  donxe  ans  de  siège  aux  Mores;  encore  ne 
la  prîrent-ils  que  par  l'imprudence  du  roi,  qui 
se  laissa  faire  prisonnier  dans  une  sortie  mal 
concflttée.  Les  Français  s'en  sont  rendus  les  maî- 
tres dans  une  nuit.  Trois  soldats  seulement  ont 
grimpé  sur  l'une  des  montagnes ,  malgré  les 
eorps-de^arde  placés  de  distance  en  distance, 
et  oift  tellement  étonné  les  Mores,  que  ceux-ci 
ont  abandonné  le  reste  avec  bien  du  butin  et 
dms  richesses.  Les  Français  sont  encore  nantis 
decette  place;  je  ne  sais  s'ils  la  rendront  au 
Mabàb.  J'eus  l'honneur  d*y  accompagner,  sur 
la  fm  du  carême  passé  ^  M.  le  gouverneur  de 
Pomiichtry  et  Sandersaheb.  J'étois  arrivé  peu 
de  temps  auparavant  dans  cette  ville  pour  m'y 
reposer  un  peu,  après  trois  ans  d'absence  :  maisi 
M.ie  goaverneur  me  demanda  pour  être  au- 
méMÉrdc  l'armée  qu'il  envoyoilà  Sandersaheb, 
peur  soumettre  quelques  places.  Je  quittai 
rarqiéej^excédépai:'  \^  chaleurs,  avant  qu'elle 
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prit  la  route  de  Trichirapali.  Je  ne  m'arrêtai 
pas  long-temps  à  Poiidichcry,  attendu  le  b<i»ofn 
de  nos  missions,  pour  lesquelles  je  partis  pres- 
que aussitôt.  Je  repassai  dans  les  montagnes, 
avec  bonne  envie  de  visiter  toutes  mes  églises , 
mais  j'ai  encore  été  traversé  dansée  dessein; 
une  armée  de  Marattes  m'a  tenu  bloqué  pen- 
dant près  de  deux  mois  dans  la  première  église 
de  mon  district.  Grâces  à  Dieu,  ce  n'a  pas 
été  sans  fruit ,  puisque  dans  mon  séjour  j'y  ai 
fait  plus  de  trente  baptêmes ,  dont  il  y  en  a 
huit  d'adultes.  Il  en  resf oit 'encore  à  faire  de 
cette  dernière  espèce ,  quand  j'ai  été  rappelé  à 
Pondichery ,  pour  une  raison  à  laquelle  je  n'a- 
vois  guère  sujet  de  m'attendre  :  pour  y  remplir 
le  poste  de  supérieur-général.  C'est  au  milieu 
des  occupations  dont  je  suis  investi,  outre  lané- 
cessité  d'apprendre  une  nouvelle  langue  à  l'âge 
de  cinquante-sept  ans,  que  je  vous  écris  ceci 
à  bâtons  rompus,  pour  vous  apprendre  en 
abrégé  les  événements  du  pays ,  ma  propre  si- 
[tuatîon ,  et  pour  vous  faire  connoître  combien 
je  suis  éloigné  de  vous  oublier.  Recommandez- 

loi  au  Seigneur.  Faites  le  prier  pour  mai ,  et 
soyez  toujours  persuadé  de  la  véritable  ten-^ 

Iresse  avec  laquelle  je  ne  cesserai  d'être,  mon 
très  cher  frère,  voïre,  etc>  ^li^i* 
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d&  Boogtie,  au  R.  i^.  **''. 


t-i 


"i''  . 


t^q 


Ce  i»*)âtrHcf'i75S. 


Xsc  ne  voim  entretiendrai  pas  long.-  temps  $ 
mon  réy^end  père.^«  de  c»  qui  ui*est  »ar,riyc 
{pendant  mon  voyage  qui  nia  pas  été  aussii^eu- 
nmirqii-on  me  l^i^Toit  fait  espérer.  le  me  con- 
teii^iaif 4e  vous  en  donner  ici  un  préq;^.^^. 

Je^me  SUIS' embarqué 9  comnie  vçu^  s^yçz<, 
àv  ï:^orieot.  D'al^ord-  la  navigation  a  été  assez 
fa^romlile.  Cependant  je  ne  suis  àmyé  qu'au 
^ut  de^çiiiq{mois.à  Tlle  de  France,  qii^n'étoit 
connue  au1;r4^fois  que  sous  le  nom  de  Tile  JVIau- 
rio0*?Le  c^pif aine  du  vaisseau  ne  voulut  point 
rdMieff  à<r%fGrAnde ,  dans  le  JBrésil,  cpmiioe 
fiin  ^nfét^Ât  ep^v,enitw  ]^;>|i»  anrions  pu  y  faire 
projvisiqnd'e^u^dôiicey  de  bceufs  et  de  volaille 
éofit,  np^y^apifio^s.  gr^nd^  besoin.  Son  desseiu 
étoit  de  relâcher  wsl  eup  deBohne^Ëspérance, 
colonie  hollandaise ,  qui  ne  cède ,  dit-on  ,  en 


imfiAifT^ê  art  ourieuses.  S7, 

rietf  à<  eeUé' qiie^  cette  riationentr^ieirt  »Bii(ih 
Titt*,  m aif  Dlëit- hr pemiit paà}que flous^^j^'abar-^ 
dâfiftiom.  A«prèt  huit  jourifc  d*«ffori*  iDiHil«ft 
pôimcfntl<Éi# dèni» la'  rade,  lioaH fùiiitii>#bKgift 
âé  Mte  ettttof»:  nepi  cents  iieiles?  powc  aile» 
obet^lun*  I4t«'  de  Franc»,  eft  non*-  atrivAmeii 
tfiiflrf  té'èf  fatl|^s*d^  lartrayeniée  ^et  â/oh  n«u* 
partîmes  aprèir  sir  aentaines  de  séjoiii^.  ht 
ire^e  de  la  r'  '*«ncTtisa»béattcdiip]^tia^  douté* 
|Betl)t  fbisle  i  a'i^ris  à  nôtre-  YaisleaU'^bOtnif 
»U'  ne^Ytlvonv  MWiëtrei  snfafnef^és.j  Ic^navii^ 
été  plusieurs  jours  sur  le  point  dc-se  brtaei«^ 
}iM  aotiipe  l€^  rocher^v  cnr  sur  les^ble;  mais 
itl^  l'aotivîté  et  la  bonne  manœuvre  de  nos 
Mtelot%>ndtf»  ont  tnujotirs  saovés>,  gr&oeti^à  lii 
)Viden«e  q4Ti  veiildit  sar  liousv  Nous'aYWOit 
de  loin  l^ile  dé  Madagascar.  O»  pihétend 
le  G*cst  la  plotf  grande  ile  oonnuie  t  qtiotr|iije 
itic^np'  d^'  voyiigenrs  assurent  que  oél le  de 
itheô  est  pltisf  grande  en^re;  lions  ilviaos 
tVef<]fr9'à'Mi[idagli$c<ar  un  ct^bli^etneot  frant 
|rs^^^Uî  fie.stlbsist^^plfisv  II  y  a  quelque»  ah^ 
ï^  ^ii*crff^  deS(  liois  de  ot»ttd  ile>  mourut* 
sitjelé'  Ydtïlbi^nt  reconnoîtrer  le^  Roi  de 
i^e  p^i^  l^ârsotiveniit) ,  à  conditibhiqiie 
[rHotiArî^flié  leur  donnertik  pour  vice-» «roi  un 
mm  fiim^w  qii*<iist' décrièrent,  et  ^o'ils 
»1ent<  Vd dat^lé^rrpày^iCe  flrsnbai^  devait 
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épouser  la  fille  unique  du  roi  défunt ,  afia  d'à- 
Toif  des  enfants  de  son  sang.  >Le  JB'rHoçats  ac^ 
cépiâ  la  proposition ,  quitta  J'épou/^e  légitime 
qu'il  airoit  à  Tile  de  France  où  il  étail  «établi , 
€^M  rendit  dans  son  royaume  »  accompagné 
d'une  vingtaine  de  ses  comp^riotes  dont  il 
avoit  formé  sa  cour.  Mais  son  règne  ne  fot  pas 
de  longue  durée.  Les  Français  se  comportèrent 
si  mal  à  l'égard  de  leurs  bienfaiteurs ,  que  ces 
insnljùres  fatigués  des  insultes  qu'eux  .et  leurs 
femmes  en  l'ccevoieot ,.  tes:  massacvèrtnt  tous 
en  un  jour.  \'        n 

Je  ne  m'arrétemi  point,  à  vous' détailler  les 
dangers  que  nous  avons  courus  jusqu'à  Cban- 
démagor;  je  vous  dirai  seulement  que  tnous 
sommes  arrivés  dans  cette  ville,  après  avoir 
essuyé  loiis  les  caprices  de  l'air,  et  les  fureurs 
d'une  ipier  féconde  en  naufrages.  Mais  je  ne 
vous  laisserai  pas  ignorer  un  événement  mé-i 
morable  qui  a  jeté  répouvante  dans  tout  le| 
royaume  de  Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arri- 
vé au  Hçu  de  ma  destination,  qu'on  mfappritj 
qïk*£lcabat  et  Benurezy  Atnx  ;  villes  considé- 
rablea  du  pays,  venoient  d'être  submergées, 
et  qu41  avoit  péri  dans  ce.désastre  plus  de  centl 
mille  personnes,  saria  compter  upie  quantité! 
priM^gieii^e d'éléphants ,  de cham^Mii , de  chef 
vaux,  de.bœufs,  etc.  lîn  fleuve  voisin,  ep^^l 
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par  les  eaaxda  Gange  débordé,  rompit  sadi« 
gne  et  se  répan^t  arec  tant  d*iippétaoaité  ei 
de  fureur,  qu'il  entratoa  daof  sdn  eours  touf' 
ce  qu'il  y  ayoit  d'aidées  (villages)  jusqu'à  Bar. 
Tout  le  Gaage  étoit  courert  de.  cad||:?res.)  de 
bestiaux  et  de  débris  de  maisons.  U  semble  que 
le  Seigneur  ait  touIu  punir  ces  ailles  des  abo- 
minations qui  s'y  commeltoient  impunément, 
depuis  plus  de  trente  ans.  Ifos  missionnaires 
les  comparoient  à  Sodome  et  Gomorrhe.  Si^ 
tout  ce  qu'ils  m'en  ont  raconté  est  vrai ,  c^unme 
je  n'en  doute  point  >  elles  roéritoient  un  châti- 
ment sendilable  à  eelui  de  ces  deux  anciennes 
villes. 

Benurez  étoit  le  terme  d'un  pèlerinage  ^  oik 
tous  les  ans  il  venoit  des  pays  les  plus  reculés 
de  rinde ,  des  milliers  d'iddAtres,  qui  ^;  auto»; 
risés  par  l'exemple  de  leurs  dienx ,  se  Uvroient^ 
aux  abmninations  les  pfos  révoltantes  et  lea 
plus  monstrueuses.    Assassinats ,  débauches , 
crimws  de  toute  espèce,  rien  ne  leur  éloit  dé- 
fendu pendant  le  voyage;  dans  le  temple  mê- 
me, qui  en  étoit  le  terme,  la  licence  n'aToit 
plus  de  bornes.  Ma  plume  se  refuse  i  voos 
écrire  les  horreurs  qui  s'y  passoient,  et  dont 
on  se  faisoit  gloire ,  comme  d'un  point  essen- 
tiel de  religion*  Imaginez-vous  tout  ce  que  le 
cœur  le  plus  corrompu  et  l'esprit  le  plua  dé^ 
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x^irf êiiiiiit  1^^    ém 

éMifi^  êméfellk  ms^émilU^  Ual^nH,  connae^M 
Fb^ât^èii;^ V  ^  '  ^<*^'  ^  ^rtmd  iiorabp«i  odiM 

éÔlill^l^Âiff«lëa^f%iiÇikft f'  1«anM)ftÎ5>0f  .Icstllo^ 
^s^  tum^le  réftt^cttV^iildré,  laélnMiiéW  o«i^ 
iir»Mflï^.  9h  ii^«»^àM»iili  plii8ricl'o«#rtew->évait^ 

ville,  un  grand  nombre  de  ces  infortunés  ;.mlêse 
iÉtlh#aptfltNfià<{Dtd6uairjii^  &oÉittKe&^  (^  Tqtnttre 
2i6itll^èii|d«|  ;^®(n«[  le;  pâbsi  zélls  etle  lÉi^i^xi 
h^iiit  dlf^  U^eotédwitë  cArdèls^inœiir^  desMo^ 
Itftrâ I  ^;Xi'QVi^mti''ûi  hrirs^  dé<^ j  oonblàt'  à  çaUse 
d%i  sim  gHfffdtàgè^l^  dbjses^înfirrakéspdeT aorte 
qttt^liN^  'dltiliU  '  dct  la^palroisseyidîffts  •  ait  aoibt 
d^dii  gHmdi Mintal idbx^tiioiissoiiiHies'dhafi^^, 
e#(rii' j^lMF  vtL  jusqBfà  tioit  oenta»  aal^Adif s^  d^ 
ilMMNÙHit^  ji^oluiÉ^t  t«i}t  notée  lem{^  Nq414 
sMi|0né  1»IK^  àet  dcosl  pani'oie^^mMifloQtiaHfct» 
MÉfiÉriètix  ^tta^  icpnàAèrasaefl^  ,«BAÎère|neiil>  à 
IHfitIftidticmi dee  idoHbtMa)  Tietl^^fMilsfi^t^siipé- 
nAëmtde^faiimî^ieirvet  eilfé  dl  IHfCç^lcmiiev.  e^t 


i\>f 


et» 


^^/(^ii^ill^  ^itd«Éi«ait^er  éro^itoMi^ëfi 

vorer.  '.'•■■'''■  ■  ■  '  " 

1  è^ètt^dëcéd^i  Fanage  est  qH'albrs^eH^^'p^ 
I  ehàrgéttl^  leur  ta%B  d^' tout  att/éN^  «wt  ^ 


>^;^; 


pliii^>r«cîieux  »  perJle«  fine^^  jçyaui^  ra^res ,  etc. 
EoHiitè  elles  font  grav^m^nt  |e  jtoi^r  491,  t>ûçher; 
apvès  qu0Î  eli^  disi;ribuent, jà. leurs  ^parents  et 
à  leurs^^aiis,  les  diaip^ntsi:  e(  les  I^ijoux  dont 
dleséloîciit!  ocrées.  Çfite  cérimqnie^^ie^  elles 
montent  avec  intrépidité  sur  le  bûcher,  pren- 
neni  suarleurK  genoux  le  çf|f|^irre.deleur  mari , 
y  metM^nl  elles-^iiénie^  le  feu ,  ^t  fie  laissent  çon-* 
sumem^ayec.  lui  j  san^  fairf^  paroijtre  lemoindre 
sentin»eol^4(B  dpuli^lii^.  3i»  lorq^'elles  ^appro- 
chc|iil  du  McheiTy  il  arrlyoit  qu'un  Eiiropéen 
leiifflouidiiil^f  enleiilpnt  l'épaule  ou  la  «lain ,  elles 
se^oïkni  dj^lï^  di^chues.  de  I^ur 

eiisle^  et  i^dlgn^^  de^ri^o^eur  d*iê^r<^  brûlées* 
J«g^  Fi!f  vlà  df  l'Mrff ui?  qVf !  liM  ,i<<qlâires  de 
ce  p^,  fPl^^çfil^çaei  |^u|!  iiiQt^.  Cependant  il 
est  avrivé  qu'pn  a  smyà  4es  fia  mnie^  quelques^ 
unc^  de  ces,  infort^unées  ;  mais  il  s^oit  témé- 
taire  de  le  tenter  eiiGpre^  L^Sî  Brar^es  nç .  n^n- 
queroten t;  pas  à*exciter  contre  les  Européens 
ttne  révolte  générale ,  dont,  nous  .serions  cer- 
tainement les  premières  yictimes. 

Iifoas  ^voyons  encjoreûci  fort  couvent  dç^sido- 
làtres^alades  se  vouer  au  Gange^  qu'ils  regar- 
dent comme  une  divinité.  Quelques  jours  aya^ 
mon  arrivée,  un  liommeriçhe^ âgé  de  soixante 
ans r  fut  ifttaqué  d*une  miiladie  S^\^  causée 
par  ses  d<^i^hes  en  tout  c^enre.  Con^ipe  U 
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U  liiatadc  âé  vôna  au  Gâ^ge ,  et  ^é  fit  pdi^èiffaé^ 
lé  rivj^ge/  £à  on  le  Hiva  i ji^làsvenihi  rifllnieà, 
àû  lut  fit  avaler  beaiicdti|i  i^àk  ,if  ëiftnf  dfî'ftè 
pli>i^ft  &ns  le  flëàve/CépÉÉÉit ,  Éû  Hia  dé 
dhh^tîèr;  li^  inalàd»^  àugÀléiîtav  tl^Menl^ 
maÎAde  fut  à  réîttré^itii.  Alors  M  M%^  dé 
ia  bôtié  da  Gàrige  dans  ItÉ  bôocliiiV dans  lis 
narines  et  dàiàs  lés  ôrëlîles;  céi  nialhènrenît  se 
djébattoit  et  priûit  qù'onle  laissât^  nfàliHr  en 
paix  ;  mais  on  ne  fit  aucun  clis  de  sa  demandé 
qùiblessoît  rUsagéV  ét1;eé^phïs'|iÉ*behès  parèhti 
lé  tiiireht  'ëtk'diteiïséfat'  kérré  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  expiré.  Toilâ  èé^ù'cm  Éf^pèilé  dàils  èé  pays 
une  mort  préîfléuse  auk  yéùx  des  dieux  àé  la 
natîdn  y  qui  est  persuadée  que'  reatt'  et  k  botte 
du  Gange  oht  la  ve^in  d^éfbcer  tous  les  pé- 
chés,  leà  brlîÉes  méihe  dés  i^us  grsmé^  scèVé'^ 
iràt^ii  Aàssl  yoit>^on  les  hôiiiitiès  S^  femnis  et 

les  ehfalili;  pé^'iiiélé ,  alla^  j^oiieursf  Ibis  ^té 
jour  se  liBYèr  dans'  les  eaux  dé^  ce  flétîyc.  TLéi 
Brames,  hommes  pervers  et  èàrrompû^V  letfi^ 
font  accroire  qu'en  éléuffafit  leurs  nlalades  sur 
les  bords  dti  Gange,  ils  tirent  %^ne  espèce 
d*énfer  qu'Us  imaginent  >  tous  l^rs  ancêtres 
depuis  trente  générations ,  et  empêchent  leurs 
descendants  ^tomber  pendant  t^nle  autres 
généràtioàsl  Les  Brames  conil<rfisèiit  le  vrai 


ii:^ 


^mm?m^  fM.4ip;*J»  .^fw^«^t«<^;T  F^*Wt4f» 

^»^  PÇpfeFdBf ^K^e  ?Hr.  ¥  fe^^ir  W'*'fi?  •P^^ft**?^ 
W¥^^#»?^1^*^  r?W  iF«l«#  Pf»g^^  t^l^flM^  m 


■nrn 
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deux  yeux  d'un  éclat  éblouissan^.  Céiolt. ^iifjffi 

jjfr^ni?p  dcipé^s^ç.  lie  |wiiM|9pii;t  î^^f^^WJ^e 
.protfn^t^riftf<gjfÎ8,^^X^u^i:q||J  dft^^ftgR^t 
au  1:91,^6  F^^|H;e^|q^^,^Jf^r^î8|Ma^^i^^ 

^?  ft^^H^e^fw^  rya^bfi  ]^a^^,le^^^aflo^e  ^- 

ipl,  ,et,flue  ,^;|^p(i^i|t.|«|r.^a^gu^}^  j^^^ 
ît  sans  XAche ,  elle  ^^  -^^t^i^^^^,^ 


■^'-^ 


tmtéû  oiVH  dienk  n -â^mdlHiit  ifat  leartfa- 

'  Gè  in  sont  pÊâlk  lèi  seule*  tiimrt^ont  de 
éë  peuplé;  il  en  eêft^^une  iilftifité  d'autre»  4ont 
'p  Mipprbné  ici  16  détailr  pour  dtiteè  lil  lon- 
gtéÈt  et  Uennai  des^longi  récits.'  VâÉIne 
déiiiiiiderer^^s  donte,  qûclssont  Ici  habil- 
temjBàls  des  bliitants  de  ce  pays  :  je  tous 
li^éÉârai;'  <jii'en  général,  depuis  le  cap  de 
"ÈMÊO^ISlé^iéSi^  itisqu'à  la  Chine,  tons  les 
peuples,  excepté  les  Mores,  sont,  ppur  ainsi 
dire  ^Jtàns  vétèmèuts  ;  Cnr  ils  ne  portent  qu'une 
j^lèiîFdéj^!»' qui  leur  couvre  à  peifie  la  ceiib 
tnre.ljel  iioree  ôM  brditiaîreméht  iine  veste 
'  blanche  coèsue  à  liie  esif èce  de  jupe  de  même 
■^JétÉiÉÊÊÊÊI^f  qui  descend  jusqu'aux  talons.  Les  1 


fetMWdé  ces  derniers  ne  parbissent  jamais, 
'^public.  t<e  jcyiir  de  leur  mariage  ,  répoux 
iif  promène  à  c1iev#idanr  tous  les  quartien 
dieli  #ÎIIC,%cCOnlpagtié  de  soà  épouse,  qui! 
iit  ^éfrtér^aniân  palanquin  couvert,  où  elle 
ne  péul  ni  vBir  ni  être  vue.  Suit  une  troupe! 
4è  miiiivais'iliydens  qui  îgAW^t,  je  voasi 
assuré ,  jusqti^àiix  premiers  pffnclpes  de  leurl 
met.  J^ài  éifé  âou^JÉ  témoin  de  ceCte  céréino- 
iiie  qui  nlt^îrien  dé  curieux ,  excepté  les  évola- 
tténs^uf  se  font  durant  II  msiî>che;  avec  beau- 
coup d'adirène  et  d'agilité. 


■   -1 

leê 

Cet 

pVMM 

ei^fl 

ter  d 

.  > 

q«i  1 
la  «pi 
daaf  4 

deDo] 
tterpo 


^ei  statJ 
elles  aeJ 
a  de  i«i 

faive.de 
gvosafîèc 


tani^,; 
del«ur 
douleur 
Tantf 

'des  bam 
Ipavitiona] 


y«n  Àeém^maàtémvfd  au,  4b«n  >ffmÊwtkê\ 
les  idetâlres  MUhfC9M  Iti  U{t  êtûm  Bm%tk 
Cétoit,  ê9\mkmi*,  une  imam  àâtÊmeftéé'^ 
•¥oiè  tméoipbé ,  t»ar  aes  chkiiic^^fMMMj^ 
pVMDoWy  »6b  «t  èoipeMiits  «ioîgtrit.  IJMit 
wAfÈd9tÊméei^Mmikeêi:,MêéaM^ 
ter  dans  le  lGroi%ey  en  disant  iqueJoéi! 
qtti  tibiidmnant  4|tf«  Iteiiffwut  «la^viMb^u*^ 
la  suifiie.  Lea  failli»  Mâumktm^  film  ||éi 
daat  as  jote«<«t^  b0««coif^ii%p|sàMil|Â  4i 
pQmpe.  ils  ]Nroîiiè«ttiiC  par  fe  «dNe  jb>fi|i^^ 
de  l>Myrtiayiiiyi|||(aat  |{ai^itfMi|Éiiyttl 
lier  porte  la  aieMM^^iéif* 
le  dîxîèiBe  jouir ,  «èa  dilMrtnii#) 
réunissent  «t  TOiit  j«t«r  4iiÉa  i«>teigé 
les  statues  de  'la  Hirgay^aÉi 
elles  iésû^iiveska  fdui 
a  deiiamaM|ttHbl« ,  <^«st  < 
faire. de  iakftdiiii  se>  rèfi^ÉlMR/ 
groMlièrétè  ies  '^xjp^jioâi. 
blaaiTt)  ?venli  lâ^  (^ 

tans»,  q^  pl«upeiilsjMMriM^^^lMlli^ki||^ 
de  leur  propHèteM.  Ceigirt^téiBwiignéÉtilhé 
douienr  pai^  â«6  uori»«l  «As  kéàmÊimm  ij^gpiff 
I  TantpdbieB,  «t  sie  proinèiàenib  nmft  i|i|éttdl^ 
vfilé,  portsil:  s«ir  4eiira<é^a«iMr  <iiSi>bi(Hléirei^ 
t  des  bandei^HM  de  kUfiiiii  wnitÉÉi^  jiii 
I  pavillons,  ^oà-sètfl  irèpigèaipiltfc 


IUQMHM^ 


t. 
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/Bl  dn nuiîiCNM.  De  temps  en  tempj»  ili  s'ei rélent , 
él;pMlient  Iks  tiîèctatciurA  par  des  combats  si- 
f^iléi%yi^t  qociqae  eho9k  d*assc&  agréable. 
Mr.JMlinré  snrtoiil  la  légèreté  et  l'art  de  leurs 
jÉtihrèméiiH.  Ensuite  ils  coetimieul. leur  marclie 
eÉ  aéaiydf èytjtttttaat ,  dànMiet  et  poussant  des 
crie- affreux.-  ^        '^ 

l'i^Mine  i|tti  Tient  de  se  passer  étiez  le  Mo- 
Ifèàf^  sey'fitili  de  tôat  ce  pays  ^  e  été  plus 
fiAig^iit.TCe  flÉiniff ,  naturellemeot  efféminé, 
éiiil  îitofll|é  âaneiee  déliées  d'une  vi^  yolup- 
tiÉfe >ei pàisiMt»  Un  eipoqâe  ambitieux  qui 
J|iil«il(^Ie taliiiif <ide Vempare^  tie  son  esprit, 
wmÊÊiiÊmk  sedtHous  Hi  vastes  états.  Mais  tan- 
fie!a||*il:âiitt^t  de^iotiquement  un  pouvoir 
ÛmJmm^étoit  que  dépositaire  /un  ^isir,  dont 
j|0ili4^^'kniMn||pftvne  armée  de  cent  mille 
Itiiimi^  .e<na'  f|»^lplte  de  se  rendre  maître 
tenijfnlia^  defG^Ébridé,oùles  troupes  fran- 
'pllie  lOlktiÀf  ent  J^autorité  du  roi  légitime. 
Âii#  tmvéif^'  es  Mnk  ibvits!  Téunuque  à  un 
fil|ij(^e|fVert  la  m  dm  repas  il  le  fit  égorger. 
«llIftiiMIll^af^einiiia  docdfé  de^a  ville  où  le 
Milp  «vittkrfoé  sa  (âiMiei  II  ne  luiVut  pas  dif- 
Ml^tfe«*iii^ar«r  de  Tespritf  du  monSi'que: 
fe  lltfiim  qiM?  aio^^  la  tranquillité,  ne  ba- 
hiç»f  f  lit  à  lui  confier  les  réneà  du  gouver- 
Miiefilt^^et  usurliateur  jouit  aetuellemeat 
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fie  toute  rautorilé.  J'ei  dit  que  le  vkir  wM 
paru  n'en  Toaloir  qu'aux  Fmitf ait;  nujhtifrtit 
Français  qni  ne  le  crtigHuieiit  ptt  et  qu'il  tuf 
doittoit;  ne  taraient  put  è^t'ufietMTgir  faon 
nvoit  jeté  ses  vues  surTeàipife  tttt'Megal;XI»^ 
pendant  II  s'ëtoit  aisance  juiqiib  iUu^l^  frutiU 
tièrea  du  royaume  .dé  CMcouduv  éiiuiuio  si  •« 
effet  il  eAt  t^Md^uTentaliir;  rouis- bietKèt  il  nu» 
broussu  ehemln  y  fbisant  répandre  le  Wuit  quu 
le  tonnerre  érant  tombé  snr  su  •  fiuntè',  <  lue 
Brames  Fayoient  assuré  que  cer^  aceident  éloil 
d'un  funeste  uufpire,  et  qtfil  présug— is  le  Éiuu 
▼sis  suceès  de  son  enlréprise.  Ce  u»DM  qoé 
par  ce  stral«(;ém6  que  le  visir  froaai|iu  Ja^pri^ 
dence  de  ITennuque  f  et  que  TafAii}^ âûi 
crer,  lise  fit  déclarer*  sa  : 
nittredc  Femjtire.  Vous  me>  sUwMiridewei! |if ut» 
être  quelles  ont  été  les  suilèi  ^-^mmiiltf^mÊftt 
si  peu  attendu  :  il  tous  sera  lioile  émèa^l^ 
viner,  si  vous-  faîtes  attention  et  au.  rè^e 
lyranniqite  de  l'ennuque  .jst^  à  l^mJstlioa:  dtt 
visir;    ■"■^wî,.  i)*;w.iiy  y^*   i 

Les  Indiens  de  ce  pays  n'opt  ni  la  péoéteM 
tion  ni  rindustrio  que  les  vojage^irs  oi^  eva 
apercevoir  en  eux  '  ;  je  trouve  même  \  que  M 

'  Ce  jugement  est  trop  sévère ,  et  cefuî  qui  té 
porte  est  trop  no,uTcUeiiieut  ^rrifé,  d«a9  i'IitAe^^feujr 
qu'on  adopte  mn  témoignage  s^ns  resIrMfîiûfi  ».  et. 


<« 


IfiilfthttlfT  dû  Pondifàieiy ,.  tout  groasiens  ,  tout 
ilipi^M  qii'ilfl- ,  ipf ont  piuru  f  sont  de  sublimes 
|é9i^»(tt>»•<M9faW|iO|l^d|eS'pEemiers ,  qii'il  £siut 
tiùm^nam^sf  fm  r^ttdee^niîiomialiles^  a^ant  de 
tiiteti^E^  éh|i4lieiis.  Adi^nnés  dès  leurplos  ten- 
àtm  0n^m  k  tmi^  lei  vices  qui  dégvadeat  la 
Mt^eluMaiMii^,  on  diroit  qu'ils  sont  nés  avec 
wmtr  <MI  €|u'ilis  les  ont  sucés  ayeQje  lait.  En  gé- 
•éfttlytiksdni  lâche»',  menteurs»  opiniâtres, 
illsivtottfevoleuiTS  ;  la  lionte  nfa  auoiui  pj^uvoir 
MU!  euK;.  la  citttnte  des  châtioients  les  fait 
tptnMtr  aMpi»  les  ncieair.  Lorsque  rimpunit^ 
Inir  eii^aMoidiéer  c'est  pouv^  eux  un  nouveau 
droftiâ  d«?aa«ivitanx  crûnes; ,  euBa^ ils  portent 
iadiiliitiiNis  perierstft  à  un  point  que , 
jMimiffacla  leippaiit  de  la  bonté  céldste,  ou 
mm  pfgfîeu^afcj^niats  à  leup  inspirer  cette  droi* 
tii0%e0pt  aoiâéraliôii  et  cette  ^obité  qpii  ca* 
iM$éttàtittt  lès j^es  honnêtes  et  bien  nées* 

Vious  aile»  crmre  que  dé  pareilles  disposi- 
tion* BMi<dâcQiunig«it  et  nous  déconcertent; 
il  est  vrai  que  tout  cela  nous  afflige  beaucoup  ; 
■miéoépendant  je  puis  vous  dire  qivd  nous  ne 
■URKiBwnapa», de  sujets  de  consolation.  Tous 
hà  ao^nouft  ouvrons  le  Ciel  à  un  millier  d'en- 
fants  auxquels    nous    donnons   le  baptême. 

Pâl1!^lly«'#â1iir4ii«i«ii^1'de<  Indien»,  Unt 
M  yo:jN(e««m eï  d'àbcitfiirinUfioinMit'eir. 
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Quand  leurs  parents  ne  peirvent,p)iis  les  nour*- 
rir^  ou  que  ces  enfants  se  trouvent  en  danger 
de  mort,  les  mères ,  pour  s'en  débarrasser) 
Tiennent  nous  les  Rendre;  aussitôt  nous  ler 
baptisons  et  nous  leur  donnof»  une  i|oiirii<câ> 
Quelques  jours  après  mon  arrivéïi^uiié  femal» 
chrétienne  m'apporta  un  enfant  qui  étoit  né 
le  matin  môme  :  elle  VaYott  tootiVé  sur  Itt 
bord  du  Gange,  ayant  une  corde  aa  coiif 
apparemment  qu*on  avoit  cru  l'avoir  élrafi||^.; 
Je  le  baptisai  sur  le  cbamp ,  et  il  nlooroft  detn^ 
heures  après.  Il  seroit  à  souhaiter.  q«e  lérmtr; 
m6nes  qu'on  nous  fnitîci,  et  celles  qui  nom 
viennent  de  France,  fussent  plus  abondaiitet| 
nous  pourrions  acheter  un  plus  grand  nombre 
d'enfants ,  et  seconder  pins  effiducemeiît:  sks 
soins  et  les  générosités  du  père  snpérieiir^  qui 
vient  de  faire  bâtir  un  petit  héritai  où  il  élère 
cent  cinquante  filles  dans  k  crainte  dir»Sct^ 
gneur.  fmit       . 

Quoique  je  ne  sache  pas  encore  bien  la  lan^i 
gue  dès  Bengal^'s,  je  tiè  laisto  pas  de  leur  faîvf 
le  catéchisme  dans  notre  église  ;'iliâisj%icboi{il 
un  vieillard  instriûtpotir  répéter  eil  partimiliec» 
aux  enfonts  ce  que  je  leur  enseigne  eti|>oblic« 
Une  femme  dévote,  appelée  Sabîtie^  s^est  chargéf 
du  même  emploi  pour  les  filles.  Votis  nesere^ 
peut-être  pa^  fâclîé  de  savoir  l'hiiiioîrei  de  etHe 
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cnmie.  Elle  perdît  son  mavi  il  |r  a  environ 
égmiâBnwi  Comsie  Ht»  étoient  tous  deux»  d'une 
cMle^miie-ct  mfble  »  la  famille,  selon»  l'usage^ 
tiliiliil' cpi*iaAte^  sebF^rfà&'V!iyaittea;vec  le  corps 
âÊ0wùttiépovmi  Asfirès  lefB  eérémoniest  ordinaires^ 
dèir^nibBliB}  donc  sur  le  bùohery  où.  six  hommes 
ingévtèlm^  isoè^lMles^  eurent  oitdré  de  l»  lier  ; 
■^isv  sdtti^itfl  le*  oolfdes^dont  ils  se  servirent 
ne^fosasBt'j^inCaasez  forti^^  soitcqu*ilé>l'tofr- 
sèii^aMibaaMbéer^  auSflitèt  qu'elle  sentit  les 
|arei6ièi!0ii«tleintes  d^' Iftiflamroe  ;  elte  fit  un  si 
gmBick  «fifort^qu^eUe  ii^mpit>ses  liens  ^  et  se 
«nnra  ebes'  nos  néo^b^ntei  qui^  lar  cacbèitent 
l^iffdfliitrcpkelques  jours;  «leutttet  on  lui  ad« 
anétatm  l*?  ^baptême»  ^  £lle  est  aux  yeux  des 
gnlitiie^uÀ^llet^d'eiiéciuilion  et^  Topprobite^  de 
M  cMe;  liMtt»  nolis  laf  rendons  à  juste  titre 
eoÉttaé  1er  ivddélèetr  l'exemple^  des  personnes 
dis^*«Kb  qiiîiembi^sen>'la-loi  de  l'£vangileé 

Ces  petits  succès,  quoique  très  consolants 
fùmt  non^i^  ae^  non»  dédommageul  cependant 
p9ê0t  éwvefem  qne  notre  religion  vient  d*es- 
imtpfllfyét^»  1  e/^Uiet«  P^oua .  a voiw  appuia  qu'elle 
es  étoîler  iérefflenti  bannie;  quie  lea  Srames 
MV<i}fMii#all«iBié  contre' elle  1»  plits  vi^epersë- 
prtîfm^t  ^pie^  le.  i^oi^  qni  coramencok  à  favoriser 
liitebnélieBav  s'^ti  laissé  intimidêir  par  les  me- 
«aefi^d^ikwiNfS^enfiemif,  et'fiu^l  ptMirsnit  ac^ 
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tufillemant  lès  premiers  avec  toute'  la  fitrëar 
que  peut  inspirer  k  haine  unie  à  V int<él^^ 

Je  ne  evoîs  pasrdevoir  finir  celte  lettré,  <^ 
n'  est  peuit^tre  déjà  que  trop  longue ,  sans  tous 
dire  uu  mot  du  pays  où  je^suts*  Chandernagor 
n'est<  point  enyironné  de  muratilea  comme  Pon«- 
dichery.  Cette  ville  «sl^  ouverte  de'  tolM  eèitésj 
et  exposée  aux  ineumons'  des  ennemis^  Les 
Maraltes  vinreut ,  il  y  a  dcmze  smM ,  j|isc(u'auK 
cnvironà  de  la«plaoe  av«c  une^  armée  de  près 
de  cent  mille  hami6es.  A  la  vérité,  ilà>  o'osè^ 
vent  approeher  àf  cause  du  oanoée  de  notM 
fort>  qui  i^'arqub  de  mauvaises  muràtUclB,  âsui^ 
quées  'dequata»  bastions  sans  auclifi«outiiaf^ 
exiérieuri.  Cependant  iKy  eulr  quelqwlls  éékfc^ 
chemetutS'de'ces  barbares,  qui^  plus  biUMiiS'qtit 
les;  mitres ,  v^oulurent  s'avancer .  poiur  pilier  ; 
maille  £eiiieôUtÀnttelqu'on<fit»ir eux^lesiépoul- 
vanl«^ret^  ils  retournèrenj^  bienf6t;  suz^  leurs f(a«t 

Ëà/ générai  ,^  les  Bengalis ,.  excepté  ceux- <  dés 
graùdest  villes  qui  pat oissënt  assce  policées  , 
sont  sauvages  et  pev^  propres'  à^  former  des 
sociétés.  Leurs  maison#>(<}ui  sont' couvectcsde 
paille,  ne  spnt  composées  que  de  nattes»  en- 
treVacées',  pu  de  quatre  petites  mumillesT  de 
boue*  Ils  n*ont  ni  tables,  ni  lits ,  ni  duiiaes;  U 
terre  leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces  pieuples 
neyivéut  que  de  rie  cullà  Teailv  mai^^  ^è  j 
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mél^iAt  du  piment  on  du  gingembre  poni*  en 
relever  le  goût.  lU  n'oseroient  mer  de  viande, 
dans  IsL  erainte  dé  manger  quelqu'un  de  leurs 
ancêtres.  Toute  liqueur  enivrante  leur  est  in- 
terdite.  Leur  habillement  ne  consiste  qu*en  un 
morceau  de  grosse  toile ,  encore  ne  leur  éstMi 
permis  de  s'en  vôtir  qu'à  un  certain  âge.Vou*  ne 
sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  ils  portent  le 
mépris  qu'ils^  ont  pour  tousles  étrangers,  ce  qui 
n^eœpêche  pas  qu^ils  ne  leur  dojinentj  dans  l'oc- 
casion,dégrandesmarques[derespect;  ikiàis  nous 
savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  dernier 
de  6e$  barbares  se  croiroit  déshonoré  s'il  man- 
g?oil  avec  le  plus  puissant  monarque  de  l'Eu- 
rope. Leurs  moeurs  sont  aussi  dépravées  que 
leur  esprit  est  borné,  et  jeerois  qu'il  n'est  point 
de  liafion  plus  stupide  et  plus  corrompue  que 
la  leur.  Leur  vénération  pour  le  6angè  est  ex- 
trême ;  ce  «eroit  un  grand  crime ,  selonjeux , 
de  manger  «ur  ses  eaux  lorsqu'on  y  navigue. 
Ceux  qui  mt  conduisirent  ici  (ie  trajet  dura 
trois  jours  et  trois  nuits),  passèrent  tout  ce 
temps  sans  rien  prendre^ 

Leurs  femmes  aiment  beaucoup  à  se  parer 
d'anneaux ';  leurs  mains  ,leurs  bras ,  leurs  jam- 
bes, toujours  nues,  leurs  pieds  mêmes  en  sont 
couverts.  £t,  ce  quej'auroiseu  peine  à  croire, 
si  je  ne  Tavois  vu,  elles  se  percent  les  Oreilles, 
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le  nez  et  les  lèvres  pour  y  attacher  ||e  grands 
ceicles  d*or,  d'argent  ou  de  cuivre,  selon  leurs 
facultés.  Jugez  quel  spectacle  ce  doit  être  pour 
un  étranger.  Je  tous  avotle  que  des  usages  si 
éloignés  des  nôtres  nous  deviendroient  fort 
onéreux ,  si  la  Providence  qui  nouA^  soutieiH 
n*àdoucissoit  nos  dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à  présent  du  gouver- 
nement du  pays,  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
puissance  d*uii  usurpateur.  Ce  Nabab  est  fils 
d*un  pion  ou  soldat.  Etant  jeune  encore ,  il 
avoit  été  donné  au  fils  du  roi  légitiiiie ,  ei^fut 
élevé  avec  lui*  €e  trattré  s'insinua^  si  binm*  dans 
les  bonnes  grÀces^  ée  ce  jeune  prince ,  que  céf  " 
lui-cl^  devenu  T^al^ab  après  la  m&tt  d^  son  père^ 
en  fit  sou  premier  ministre  et  »nl' bommei  de 
oobfianec;  ce  trait  de  bienfôiâancc  tfP#àlmtié 
lui  a  coûté  cher  ;  car  ce  perfide  mihiîrtre  1^  ftiit 
massacrer  et  s'est  etapiÊtê  âiitô^nmë  ^^l 
gouverne  despoliquenient.  Cela  seul  Mffif^piotnf 
vottrdbnndr  une  idéèdîi  gouvérhëniimta^tUet 
dû  Bengale.  Je  drbis  avoir  sHtisfait  aux  diff^ 
I  rentes  questions  que  tous  m*avez  faitiéè  ;  pctâ-^ 
être  un  jour  je  vous  instbUii^ai  plus  anfpletttent 
de  l'état  de  nos  missions,  que  je  recommandé  à 
[vos  prières* 
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IXan  missionnaire  des  Indes,  à  M.^^**,  ou  Mé- 
moire sur  les  dernières  gucrits  des  Mores  aux  Indes 
orientales. 


paEMiÈRE   pautie. 


\:iv 


Jr  vous  envpie)  Monsieur,  selon  vos  désirs, 
le  mémoire  que  j*aL  entrepris  pour  tous  mettre 
a^  fail  des  troubles  qui,  depuis  -quelque  an- 
nées ,  aglteut^s  Indes  ot  ienlalcs»  Les  Mores 
s*érant  engages  dans  une  guerre  sanglante  les 
lins  contre  les  autres  »  ravngeoient  toute  cette 
eontrée  y  et  y  répandqient  la  terreur.  Les  mis- 
sionnaires ne  ponvipient  s'en  gnrantir.  Dans  ce 
tumulle  ^éfiéral,  ils  étoiept  sans  cesse  exposes 
à  toutes  les  calamités  que  prodiiiscfàt  des  ar- 
mées où  règne  la  plus  grande  licence  :  leurs 
églises  |>iUées  et  renversées,  leurs  habitations 
détruites^  teurs  néophytes  dispersés  et  errants, 
sans  savoir  où  se  fixer.  Ils  fqrent  donc  obligés 
de  fuir  eux-mêmes  et  de  se  réfugier  à  Pondi- 
chery.  J*y  vins  comme  les  autres  chercher  un 
asile;  et  après  avoir  passé    dix  ans  dans  les 
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missions  pénibles  dti  Maduré ,  où  j^arois  la 
consolation  de  irAvailler  an  salut  des  Indiens , 
je  me  suis  #on?ié  malgré  moi  dans  une^ositidtt 
tranquille ,  où  je  ne  suis  occupé  que  le  moi- 
même  et  de  mon  salut. 

Ce  loisir  ni*a  mis  à  portée  de  suivre  les  évé^' 
nements  qui  nous  environnoient  :  et  comrtie  les 
Français  n'ont  ^u  s^  ^dispenser  de  prendre  part 
à  cette  guerre  des  Mores  pour  secourir  cefÉÉ^ 
des  Nababs  à  qui  ils  avotent  des  obligialtipns  j 
et  qu'ils  Font  fait  avec  iÉiite  la  pradèncè  qnl 
convenait  à  des  étrai^rs  •  et  en  même  temps 
avec  totii  le  snccès  possible»  j'ai  ci^tt  qa*un 
Français  devoit  recueillir  él  transnteftre  à  ses: 
compatriotes  des  faits  si  honorables  à  la  fiatioti, 
et  qui  font  une  portion  remarquable  durègflè 
de  Louis  XV.  1\9[ais  àvani  que  d'entreprendre 
ce  récit ,  il  est  à  propos  de  donner  liùe  idée 
I  générale  et  ali'égée  des  pays  qui  en  ont  été  lé 
[théâtre. 

L'Inde»  un  des  plus  grands  et  des  plus  ri- 

Iches  empires  de  TAsie,  tire  son  noili  du  fleuve 

[Indus  y  qui  l'arrii^e  vers  Tocciilçnt ,  el  qui^^' 

jprenànt  sa  source jvers  lé  Aïont  Càùease»  ùpÊèà 

l'avoir  ti%versé  du  nord  ad  midi,  va  Se  jeter 

lans  la  mer  dès  Indes.  Elle  a  pour  bornes  HÉ 

lord  la  grande  Tartarie ,  ddiit  elle  est  séparée 

>âr  le  Caucase;  la  Chine»  à  l'orient; au  Mi#9 


w>8  .è,ïÉ.«u.Hî,îWwmii  •■ . 

doustair;  la  presqu'île  ^iHntfMbaAaièflkçik  lei 
Gnogn».!^  la   piresqu'llf    «ttrkiilale  4«là  de 

^ii4  WHtab^  4^ («a  3ii^riefi|^ire>  «t  jastéai- 
doiH^ilPf  méfom^  Tmii$0\iki  Vk  ippi.  v«ta»  Hé  3^ 

q|t  %»l»  fl%f>llis  #àM0  Tilltf  4eft  lAfi^ Vi»u- 
t|ri|i|^  1^  a(^c^  i4ef^^«^pk«iia«ii»*  Ailiâtard^ 

siMT  1(9^  |r«(n4èl^  4e  lift  PiéKsa'ét  ds  !«  Tar- 
fa  yiy  est . 

etviqtlîia  divisent  en  deux  |>arties, Tune  ori^-* 
tàl}%y  ^'jaif tye  oe«i4<H|ila^tf .  J^partie  ocptdetifale 
c##^ti  ile«(:ir<9yaitf9fi;  dç  Dltù^n^u  Vàsiqiour , 
^1  ^0l»g^gîiP  QmçiBm .  e^ie  ^âlap»ar^  £b 
aJim^tA^  «^  >«ldHl4î  on  jy^lrau^e  dbs  «liks 
df  ^^poiar ,  ,^  iGêi;,l%ai  a|B|iai^iaïbrit  jutx 
%irtsi«i4«»  id«  iBapd^  ^4e  CàUiô^^ 

leL^f^  {QoiAilOiii^  leâ  j^Qéi^iaB^  a^^  nota 
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par  Torient,  on  trouves urlacôtedeCoromandel, 
les  royaumes  de  Canora,  deMaduré^d^Tfoi- 
jaoury  de  Maïssour,  de  Blarava»  de  Narii9- 
guc  ou  de  Bisiiagar;  et  au  nord,  celui  deGol- 
cbnde.  Les  principales  villes  de  cette  p^tie 
orientale  sont ,  en  allant  du  nard  au  sud^Gol- 
conde  »  Trichtrapali  et  Tanjaour ,  dans  les 
terres;  sur  la  c6te>  Masulipatan,  Paliacate» 
Madras  »  Meliapour  ou  Saint-Thomé ,  Sadras , 
Pondichery»  Goudelour,  Bprtenovo»  Trin- 
quebar  et  Negapatan; 

C'est  dans  ces  vastes  pays  que ,  vers  la  fin  du 
XIV.*  siècle,  le  célèbre  Tyniur-Bec,plus  eonna 
sous  le  nom  de  Tamerlan  ^  après  avoir  soumis 
presque  toute  l'Asie ,  maître  de  l'Indenstan , 
établit  un  puissant  empire ,  qui  a  toujours  été 
possédé  depuis  par  ses  descendants  sous  le  nom 
de  princes  Mogols.  Aurengzeb,  un  des  plus 
fameux ,  en  étendit  de  beaucoup  les  bornes  du^ 
côté  du  midi,  'par  la  conquête  des  royaumes/ 
de  Golconde  et  de  Yisapour.  De  là,  les  Mo- 
gols pénétrèrent  dans  la  presqu'île  en  jd^çà  du 
Gange,  portèrent  leurs  armes  jusque  â«ns  le 
Carnate  y  dont  le  vic^roi   ou  soufra ,_  qu'ils. 
avoient  établi  à  Golconde,  acheva  de  se  fendre 
maitrc  par  la  prise  de  ^aijnt-Thomé ,  dont  il 
s'empara  avec  l'aide  des  Hollandais.  Les  Por- 
tugais, qui  possédoient  cet  te  place,  après  avoir 
XXIIL    ^  4 
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Iniltilement  soiiéénii  toutes  lés  fktigues  d'un 
lova  ûêiifi  y  hi  perdi^nt  fiiute  de  secours. 

1a  yj^^^9  iiiitreiàw  appelée  MelfapoUfr ,  a 
p#ii  1^  nom  de  Séànt^thorhé^  pifrce  que  lV>a 
pi^hd  que  PapÔtre  saint  Tlioiiias  y  a  foit  un 
tonè  séjour ,  au'il  y  a  prêché  Kévangile ,  et  qu'4! 
jr  a  «té  enterre  dptès  ayotr  été  massacre  parles 
Brames  du  Malabar.  liies  historiens  genttb  et 
portitfgttîs  a'aècordent  tous  à  dire  qu'elle  a  été 
née  êês  plus  riches  et  des  plut  péupiées  de 
l'Inde.  Sa  chute  donna  Keu  eà  1671  à  rétablis- 
sement de  Patna,  qui  n'en  est  éloigné^  que  de 
detlz^liettés.  Les  anciens  Portugais  le  nommè- 
reiit  BÊMÊhas  ;  lés  Anglais  l'ont  appelé  depuis 
le  Ibrt  Sanit*Geotge. 

Après  la  prbe  de  Sahit-Thomé^  le  souba  de 
OtAéBtà^ê  établit  un  naèab  ou  goutetneur 
morè  à  Arcate,  eapttale  de  tout  le  Carnate.  Il 
rehdir  ensuite  la  THfe  de  Sajnt-Thomé  aux  ^r- 
togfais.  Ee  nabab,  nouveUement  établi  à  Arcate 
pair  le  vtîce-roi  dfe  Gofcônde,  fut  confirmé  en 
cet^  qualité  par  le  grand  Mogol,  avec  le  droit 
de  suécessiôn.  C^est  ce  que  nous  apprenons 
d^un  Mâtôrlen  more  nomnié  Dastagorsaeb^  qui 
a  écrit  en  langue  persanne^  et  qui  s'accorde 
avec  les  anciens  historiens  de  Malabar  qui 
ottt  parlé  d<^s  guerres  entre  les  Mores  et  le^ 
FoTtttgars. 
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£fl  étendaiU  leurs,  conquêtes  |l(g9sceUe  par- 
tie del'Iipcle,^  les  Afogols  avolco^  laissé  suJbÂster' 
les  anciens  royaumes  deTrichirapali,  de  T^n- 
japur^  deMaauré,  d^  Bl^îsjiourçt  de  iSaraTi. 
Ces  états  c6i|!tim^9i(|nt  d*é|re  ffouyernés.  pii;\ 


l^^i^4Ç|l|jp'  <ftQit  soi^v^i^t  pblii^é  de.  faire  marc^r 
des  aJB^ft^  <59«îi*r«4WP9Mr]es  conlraîn(lre  d'y 
s§tjs%irf..  PWÎ^  W  cejftaifi^  tjçmp^,  ces  |)etifi 
r«js  pft  r^^s:  trifei^lairçs ,  éiol^ti^  redjiya^les 
d«  9f^mm^.  çpiis^^^libief ,  ^h'pH  n'j^yoit  laissa 
Açci]|P»Mi<Br  parla  mpUfsse  du ^oàyçrnement  ^e 
}li^}^Qnki^tr4^9^f  Ç^*  dji  ^rand  Mpgol  f»- 
jpwd'l^ui  réj^P^ft.,  uiiî(|iie^ept  occupé  de  sef 
pjf^^irt  e^f  1^  4l%f|§  do  po^  çjff  ^^^^^ 

Pijiiist-  AV^Of  ^^  iHàfit^^à^m.d$ce]fVe'' 
i^ffPUifs^  d'Al^ç^lç  <îpnl  ^,9,ï^lé«  saisit  ç^ttf. 
oçffifip^  pouç  1^9VW  h  gHi^rireche?  cçs  pwcef 
geptil^  $^  iri^ei  ët^çp^  4e  fpru^^f*  PP  rpyaumff 
pftUB  f^  fiU  9|q^  S«h(|^r-AUkg^^^»  ft,  m  pp^ 
sQ^gftCMlrç  CHM?pdqi,si%f b,  iepnei  j;epi  tjpus  içy^ 
anahiliepîf/et  qpine  TOnquoiçnt  pas  des  ^9lf||if^ 
népessi^if^çs  popi;  répi^k  daps  pp  pa^ eil^ç^seip,. 
Daop&t  Alik^p  c^pt  rpccasion  favp^rf^ble  ppur 
Texécptjipnde&pp  proj^i.  Il ^ssecpl^|fi, eu  1 73Ç| 
upe  ^m^  ^«  v^»«trç^p(|  f  Ir^çilç  p|(ç  çji|7. 
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Taux,  dont  il  donna  le  commandement  à  Sab* 
der-4Hkan  son  fils ,  et  a  son  gendre  Chanda- 
saeb.  Ceux-ci  commencèrent  par  se  rendre 
maîtres  des  terres  de  Trichirapali,  après  quoi 
ils  mirent  le  siège  devant  cette  Tille. 

Trichirapali ,  capitale  de  Madoré,  grande 
ville  bien  peuplée/  est  située  à  trente -cinq 
lieues  an  sud-ouest  de  Pondichery.  Outre  l'a- 
vantage de  sa  situation,  cette  place  est  défendue 
par  un  fossé  plein  d'eau  y  de  dix  à  douze  toises 
de  large ,  et  par  un  mur  de  trente  pieds  de 
baut,  flanqué  de  grosses  tours  de  distance  en 
distance.  Elle  fut  investie  par  l'armée  mOgole 
le  6  mars  1736,  et  emportée  d'assaut  le  a6  du 
mois  suivant.  Sabder  Alikan  t  établit  pour 
gouverneur  son  beau-frère  Çbandasaeb ,  qui 
prit  le  titre  de  nabàb.  Ils  s'empiflii>èrent  ensuite 
de  toutlç  pays  y  entrèrent  dans  le  royaume  de 
Tanjaoor,  et  mirent  le  siège  devant  la  capitale 
du  même  nom;  où  le  roi  Schagy  s'étoit  ren- 
fermé fTvec  toutce  qu'il  a  voit  pu  rassembler  de 
troupes.  Comme  cette  place  est  trop  bien  for- 
tifiée pour  def  peuples^  qui  ignorent  les  formes 
européennes  y  après  être  restés  six  mois  de- 
vant celle-'Ciy  sans  eu  être  plus  avancés,  les 
deux  généraux  mogols  convertirent  le  siège  en 
blocus,  et  firent  un  détachement  de  douze  à 
quinze  mille  chevaux ,- dont  le  commandement 
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fut  donné  au  frère  do  Chaodasaeb.  Celui  «ci 
s^arança  dans  le  sud ,  et  se  rendît  mnttre  de 
tout  le  pajf  de  Travancor,  d*où  il  remonta 
yers  le  nord  le  long  de  la  c6te  de  Malabar. 

Cette  inraiion  des  Mogols  répandit  l'alarme 
et  Teffroi  chts  tous  les  princes  gentils  de  cette 
partie  de  Tlnde  :  ils  écrivirent  lettres  sur  let- 
tres au  iroi  des  M arattes  pour  lui  demander  du 
secours  I  lui  représentant  que  s*il  n'arrétoit  les 
progrès  de  leurs  ennemis ,  c'en  étoit  f(iit  non 
seulement  de  leurs  états ,  mais  encore  de  leur 
religion^  qui  alloit  être  entièrement  détruite 
par  les  efforts  des  Mahométans. 

Les  Marattes  sont  des  peuples  peu  cok/ius 
en  Europe.  Ils  habitent  à  l'ouest  des  montagnes 
qui  sont  derrière  Goa ,  à  la  côte  Malabar. 
Sutura,  capitale  de  leur  pays,  est  une  ville 
fort  considérable.  Le  roi  des  Marattes  est 
très  puissant  :  on  Ta  vu  souvent  mettre  sur 
pied  tout  a  la  fois  cent  cinquante  mille  bommes 
de  cavalerie  qui  alloient  ravager  les  cta^s  du 
Mogol,  et  les  mettoient  à  contribution.  Les 
sollicitations  pressantes  des  peuples  de  Trichî- 
rapali  et  de  Tanjaour,  jointes  à  l'enyie  de 
piller  un  pays  enrichi  depuis  grand  nombre 
d'années 9  par  l'or  et  l'argent  que  toutes  les 
nations  du  monde  ne  cessent  d'y  apporter  en 
échange  des  marchandises  précieuses,  qu'ils  ne 
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tirent,  déterminèrent  ce  prince  â  accorder  ié 
secours  qu'on  lui  demahdbit.  Ses  priiicipâux 
hiînistres ,  dont  la  plupart  ëtbient  âramès  y  lui 
en  fièrent  même  un  devoit  dé  conscience.  Il 
tèya  une  armée  de  soixante  milïë  clieyaux  et 
de  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied,  dont 
il  confia  la  conduite  à  Ïlagogi-Boussoula,  un 
de  ses  généraux.  Ces  troupes  partirent  au  mois 
d'octobre  17^9,  et  prirent  la  route  duCarhate. 
Au  bruit  de  leur  marche,  baoust-Âlilian , 
nabab  d'Arcate,  écrivit  à  son   fils  et  à  son 
gendre  d'abandonner  le  blocus  de  Tanjaèur, 
et  de  revenir  en  toute  diligence  auprès  de  lui; 
mais  ses  ordres  furent  mal  suivis.  Sabder-Ali- 
iLan  et  Cnandasaeb  ayant  peine  à  renoncer  à 
une  conquête  qu'ils  regardoient  comme  assu- 
rée, diJïérèrent  dé  jour  en   jour,   et  par-là 
donnèrent  le  temps  aux  Âlarattes  de  s'appro- 
cher de  la  frontière.  Ils  avançoient  à  grandes 
journées,  pillant  et  ravageant  tous  les  pays  par 
où  ils  passoient.  Dans  cette  nécessite  pressante, 
réduit  à  ses  seules  forces,  JDaoust-AUknn  tas- 
sembla  le  pluà  de  troupes  qu'il  lui  fut  possible, 
et  alla  se  Sfiisir  des  défilés  des  montagnes  du 
Canamay  qui   sont    à  vingt  lieues  à  l'ouest 
d'Arcate,  passage  très  difficile,  et  qu'un  petit 
nombre   de  troupes  peut  aisément  défendre 
contre  l'armée   la  plus  nombreuse.   Daoust- 
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Alikan  distribua  sa  petite  armée  da^s  fou^  jfs 
endroits  par  où  il  jugea  que  rennemi  pourrait 
tenter  de  pénétrer  dans  ses  états  ^  et  ^près 
s'être  assuré  de  toutes  les  gorges  4es  aaoRr 
tagnes,  ii  attendit  les  Marattes  de  pied  IsriBC» 
Ils  arrivèrent  aux  montagnes  4ii  Gunainajf 
au  mois  de  mai  15740^  et  ayant  reOQnau  ^'41 
leur  étoit  impossible  defprcer  le  nabab  diaaaofi 
poste»  sans  perdre  beaucoup  de monde-iQt «îi- 
quer  leurs  meilleures  troupes^  ils  campèrent  à 
l'entrée  des  défilés,  résolus  d*attendr^  que. le 
temps  leur  fournit  une  occasion  àe  s'en  rendre 
maîtres.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  prés^ler.  l^ 
nabab  avoit  dans  son  armée  un  pri)iee  gentil 
qui  commandoit  un  corps  de  cinq  é  six  mille 
hommes.  Daoust-Alikan?^  qia  le  opfyoit  fort 
attaché  à  ses  intérêts  >  lui  avoit  confié  la  gardé 
d'un  poste  un  p^  plus  éloigné»  si  éttolt  et  si 
escarpé,  qu'il  n'y  avoit  au(cune  apparence ^itt 
l'ennemi  pensât  jamais  à  tenter  vpitir  là  le  pas-, 
sage.  Les  Marattes  se  flattèrent  de  poavoil! }«» 
gagner  >  ils  lui  envoyèrent  des  geds  qui  ^e 
tardèrent  pas  à  le  corrompre  par  leurs  pr^-t 
sents  et  par  leurs  promesses.  Les  Braroea  eux*, 
mêmes  lui  applanirent  les  difficultés,  jet  lui 
firent  surmonter  la  répugnance  qu'il  avoit  à 
comnieltre  une  trahison  ^  en  lui  représentant 
que  le  succès  qu'elle  pouvoit  avoir  ,  étoit 
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pable  de  détruire  le  mahométisme  dans  celte 
partie  du  monde ,  et  d*y  rétablir  la  religion  de 
leurs  ancêtres.  Le  prince  gentil,  déjà  ébranlé 
par  l'argent,  se  laissa  aisément  persuader  par 
ces  raisons ,  et  promit  de  livrer  aux  Marattes 
le  poste  qu'il  gardoit»  Ils  firent  aussitôt  défiler 
des  troupes  de  ce  côté-là  ;  et  tandis  qu'ils  amu> 
soient  les  Mogols  par  de  légères  escarmouches, 
€t  sembloient  se  disposer  à  les  attaquer,  ils  se 
rendirent  maîtres  du  passage  le  iq  mai,  et  dé- 
bouchèrent par  là  dans  la  plaine. 

La  trahison  avoit  été  conduite  avec  tant  de 
secret,  que  l'armée  ennemie  avoit  franchi  les 
défilés  avant  qu'on  en  eût  reçu  le  moindre 
avis  dans  les  troupes  mogoles.  De  là ,  maîtres 
de  la  campagne ,  les  Marattes  marchèrent  tout 
de  suite  pour  surprendre  le  nabab,  et  à  la 
faveur  d'une  grosse  pluie ,  ils  s'approchèrent 
jusqu'à  deux  portées  de  canon  de  son  arrière- 
garde,  avant  d'avoir  été  aperçus.  Daoust- Ali- 
kan  qu'on  informa  alors  qu'il  paroissoit  du 
côté  d'Arcate  un  corps  de  cavalerie  qui  s'avan- 
çoit  vers  le  camp ,  se  flatta  d'abord  que  c'é- 
toient  des  troupes  de  Sabder-Alikan ,  auquel 
il  avoit  envoyé  ordre  de  venir  le  joindre.  Mais 
dans  le  moment  même  il  fut  détrompé  par  de 
furieuses  décharges  de  mousqueterie ,  et  de 
nouveaux  avis  ne  lui  permirent  plus  de  douter 
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qu*il  ne  fût  attaqué  par  les  Marattes.  Il  monta 
aussitôt  sur  son  éléphant  et  marcha  à  l'ennemi. 
La  mêlée  fut  sanglante  pendant  quelque  temps. 
Plusieurs  des  officiers  généraux  du  nabab  qui 
Taccompagnoient,  montés  de  même  sur  leurs 
éléphants,  se  battirent  d'abord  en  braves,  et 
soutinrent  le  combat  avec  tonte  la  valeur  et 
toute  rintrépidilé  possibles;  mais  ils  furent 
obligés  de  succomber  au  feu  terrible  que  fai- 
soient  les  ennemis.  Après  les  avoir  tous  vus 
périr  l'un  après  l'autre,  Daoust-Alikan  lui- 
même,  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu,  tomba 
mort  de  dessus  son  éléphant,  et  cette  catas- 
trophe fut  le  signal  d'une  déroute  générale. 
Presque  tons  les  officiers  généraux  qui  accom- 
pagnoient  le  nabab  furent  tués  et  foulés  aux 
pieds  des  éléphants  qui  enfonçoient  jusqu'à 
mi-jambe,  la  terre  ayant  été  détrempée  par  la 
pluie  de  la  nuit  précédente ,  qui  avoit  continué 
toute  la  matinée.  -Jamais  champ  de  bataille 
n'offrit  un  spectacle  plus  affreux  ni  plus  ter- 
rible. De  quelque  côté  qu'on  portât  ses  regards, 
on  n'apercevoit  que  des  chevaux  et  des  élé- 
phants blessés  et  furieux,  renversés  pêle-mêle 
avec  les  officiers  et  les  soldats,  faisant  de  vains 
efTorts  pour  se  tirer  des  bourbiers  sanglants 
où  ils  étoient  enfoncés ,  et  foulant  aux  pieds 
des  monceaux  de  morts  et  de  blessés  qu'ils 
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acb^yptent  enûfk  d^écraspr  par  lenr  chute ,  bu 
admettre  en  pici:çs  avec  Icuf$  àesA^  et  avec 
le^n  jKroppes.  Tûut  ce  qui  it^uslsta  f ut  pat$é  au 
Û  de  répée  iE>u  fait  prisonnier  por  Je»  Marattes; 
le  reate  dç  l'arniée  vaincue  trouva  «on  s«lut 
dai^&la  fuite.  Quelque  recherche  que rpn (it^on 
nep^t  jamais  trou  ver  le  corps duiiabahi  non  plus 
que  «ceux  de  plusicur:^  de  $e^  pffi'ciers  généraux 
qui  ^'ojtit  point  reparu  depuis,  ayaut  été  sans 
dqute  écrasés  par  les  éléphants,  ensevelis  daus 
^  bouc  y  et  çpnfbndus  dans  la  niuUitude  des 
iBortSy  sans  qu*il  fut  possible  de  U;s  recorinpîlrf. 
Cette  san|[lante  bataille  se  donna  ie  20  mai 
174O1  environ  à  quatre  lieues  à  l'ouest  de  lu 
yijlç  de  I^ondichery. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  et  de  la  mort  du 
nabab  s'étant  répandjje  dans  ]é  pays,  y  causa 
une  jconsternation  qi^'il  est  plus  facile  d'imagi- 
ner q|ie  de  décrire.  On  vit  bientôt  arriver  au 
pied  des  murs  de  Ppndichiçry  les  débris  de 
Fermée  «logole ,  et  une  prodigieuse  multitude 
die  peuple,  J^oyàs  et  Oentils,  qui,  croyant  déjà 
l'ennemi  sur  leurs  traces,  dcmandoient  à  grands 
«cris  qu'on  leur  accordât  un  asije  dans  cette 
ville.  C'étoit^  d^s  cette  désolation  générale , 
le  seul  endroit  de  la  côte  où  ils  se  crussent  en 
sûreté,  tant  à  cause  de  la  forteresse,  des  murs 
et  des  bustions  dont  la  ville  est  défendue,  qui 
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étoieht  en  bon  état)  et  garbis  d'tfilè  mftàhftmn^ 
artUlerié^  quou  égard  à  là  !mut($  r^u«fll«M 
qùe)à  nation  s'est  faite  dans  ce  pbys;  hû  féUto 
des  fbyards  devint  si  grahiiè^  ^iié  \*>ùMmêM^ 
de  fofre  fermer  tes  portes  àèU  titte^  Où  lîlislli 
seutefaiiént  diiverte  celle  de  V^)^âotti»,  tiOlfl'oll 
iienf(»rfa  là^.it'de^nfin  d'^n^^hèr  te  dè»év#k 
Lesfénfe  de  guérie  ^mma  brdre  ite  %^r#êtftf 
hoi-s  de  hi  i«^tlé  et  de  eftm|jèrie  fmif  â)!S^i#lM%j 
A  Végnkà  des  attires^  ^  n'est  pus  nommÉtÊli  Ht 
quantité  de  grètns  et  de  bagagêl  de  lèulè^^ 
f^ce^  le  nonibre  de  «narcfaahds,  Ùt  féttunéi  ietf 
d'en^nts  qui  entrèrent  ÛsaU  PtM^diehe^yi  l^ÉK 
ce  qdi  ne  pttt  ti'o^tireb  place  dani  lés  mtiikdllé^,' 
fut  obligé  de  rester  dans  ke^»aesj  qui  en  j^ 
de  temps  sc4rouvèitnt«iriB^Héd^  qoè  lé <«ih^ 
qmèmé  joiir  après  la  bataille  (Je  àS  ^tij^Mà 
pouvok  à  peine  y  fiaeser.  ,  '      i»  « 

Ce  spectacle  fut  suivi  d'im  antÉe  qttt  H'élolt 
pas  moins  toudivnt.  La  |)#ihoèifliey  VéitVe  tflif 
nabab  Daoust-Àlikan^  qiû  avolt  été  itté  dÎÉhst^ 
conifbftt,  se  présenta  à  lu  porte  de  Vàldàé^,' 
«suivie  de  toute  sa  famille >  implorant  la  {^b^ 
tection  du  roi  de  France,,  et  demawdànl)  wéêo 
instance  d'être  reçue  dans  la  ville ,  oà  ^0l^k 
apportoit  tout  ce  qu'elle  avoit  ^u  raikièter 
d'or,  de  pierreries  et  d'éiitres  «Iflats  ftilÂèaMi 
La  ci|:cpn3tance  étoit   délicate.  La   politique 


'M 


^  'I 


lao  LBTTAEft 

d'an  c|bef  de  colonie  doit  être  de  ménager  éga- 
lement V>us  les  peuples  qui  l'ont  reçu  sur  leurs 
ferres,  et  qui  yeulent  bien  Ty  souffrir.  S'ils 
sont  divisés,  il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de 
l'un  sans  mécontenter  le  parli  contraire.  Dans 
les  circonstances  présentes,  si  l'on  accordoit  à 
la  venve  du  nabab  l'entrée  de  Pondichery, 
n'étoit-il  pas  à  craindre,  qu'instruits  du  lieu 
de  sa  retraite,  informés  qu'elle  y  avoit  trans- 
porté toutes  ses  richesses ,  tes  Marattes  ne  se 
déterminassent  à  venir  faire  le  siège  de  cette 
place,  dans  la  vue  de  se  rendre  maîtres  de 
tons  ces  trésors  ?  D'un  autre  côté^  comment 
reAtser  à  une  famille  désolée  un  asile  auquel 
tous  les  malheureux  ont  droit  d'aspirer?  £t  si, 
comme  cela  pou  voit  arriver,  la  moindre  révo- 
lution faisoitf 'changer  de  face  aux  affaires^  si 
Sabder-Alikan ,  fils  et  successeur  du  dernier 
nabab  ^  venoit  à  bout  d'obliger  les  Marattes  à 
se  retirer  et  de  les  chasser  du  pays,  pouvoit-on 
se  flatter  raisonnablement  que  ce  prince  et  tous 
les  officiers  mogols,  avec  lesquels  on  avoit 
toujours  vécu  jusqu'alors  dans    une   parfaite 

intelligence*,  pardonnassent  jamais  aux  Fran- 
çais de  leur  avoir  refusé  l'entrée  de  leur  ville 
dam:  une  occasion  aussi  pressante  ? 

E;v*5n  M.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichery, 
se  déter-r'na  à  accorder  à  la  famille  du  nabah 
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une  retraite  dans  la  yille  et  la  protection  du 
pavillon  français.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les  ' 
honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Les  femmes  9  les 
filles  et  les  neveux  du  nabab  étoient  portés 
dans  vingt  palanquins,  escortés  d*un  détache- 
ment de  quinze  ceniè  «avalîers,  et  accompagnés 
de  quatre-vingts  éléphants ,  de  trois  cents  cha- 
meaux et  de  plus  de  deux  cents  carrosses  traî- 
nés par  des  bœufs  ^  dans  lesquels  étoient  tous 
leurs  domestiques.  Ils  étoient  suivis,  outre  cela, 
de  plus  de  deux  mille  bétes  de  charge.  Le  gou- 
verneur alla  les  recevoir  à  la  porte  de  la- ville; 
toute  la  garnison  étoit  sous  les  armes,  bordant 
les  remparts,  qui  les  saluèrent  d'une  triple  dé- 
charge d*artiilerie.  De  là  ils  furent  cimduits 
dans  les  logements  qui  leur  avoient  été  destinés* 
Les  officiers  mogols  paroissoient  pénétrés  de 
l'accueil  favorable  qu'ils  reçurent  en  cette  oc- 
casion. Le  bon  ordre  qui  régUbitdans  la  ville, 
les  fortifications  bien  entretenues,  la  nom- 
breuse artillerie  qui  les  défendoit,  étoient  pour 
eux  autant  de  sujets  d'admiration.  Ils  se  félici- 
toient  les  uns  les  autres  d'avoir  préféré  la  na- 
tion française  à  toutes  let  autres  nations  eu- 
ropéennes établies  dans  le  p?ys  ,  pour  venir 
chercher  un  asile  auprès  d'elle. 

Deux  jours  après  le  combat  du  Canamay, 
Sabdcr-Alikan  arriya  à  deux  journées  d'Arcale, 
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à  lli  iéK  <l«  ^t»alff«  ceitls  clrevtfux  ;  lila»  ÈtfttM 
apprit  la  iHort  ^de  fién  père  et  la  défaite  àt 
son  «tmée»  il  rfebtoiissà  aiiwtièt  chemin  ^  «t 
gj^fia  eil  diligenise  la  ville  de  Velour,  qui  passe 
p«Mi|r  une  des  mieux  forli^t&es  dn  pagrs  »  ak  il 
s'eillemia.  Lè|  cdasidéraUt  411'il  lui  étoit  im^ 
plissible  de  rétiiblir  ses  affai^s  par  la  vote  des 
»niie%  il  prit  le  parti  de  tenter  uh  aecomme- 
deioeiit^  et  défoula  aux  officiers  ttiarattès  qui 
étoient  alors  à  Artate ,  dbnt  ils  s'étoient  rendai 
mittrefli,  fioar  leur  faire  des  propdsiSions.  Elles 
lurent  acceptées  a|)rès  quelques  n^ocidtioiis^ 
et  la  paix  fut  bonelue  én^r'eiix  aux  conditions 
sHiT^ntes  : 

f  Qilc  Sabder-Altkaii  ^  qui  a  voit  shcdédé  à 
»  «on  |lè^  dans  le  ^uvënusinent  ^'Arcate, 
M  rcRtrerott  en  posses^ib(h  de  iofctle  placé ^  qu'il 
}>  paierbit  aux  Ma^attes  cent  laks  de  roupies; 
»  quf' il  évacuerolt  toutes  leà  terres  de  Trichi- 
»  rapaM  et  de  TanjiHinr  ^  qu'il  ^féift^oit  ses 
)»  li^rfces  à  èelles  des  Marattës  pour  en  thusscr 
»  son  beau -frère  Chaiidasr.eb  ;  qu'enfin  les 
a  princes  gentils  de  la  côte  de  ^oroiiiandel 
»  ser oient  remis  en  possession  de  toutes  les 
»  terres  dont  ib  itoient  maiitres  avant  la 
»  guerre.  »  Ce  traité  fut  signé  à  la  fin  d'abût 
de  Tannée  1740.^ 

Tandis  (ju'il  se  négocioit,  la  mère  de  Sabder- 
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Alikan .  sa  fenjui.e  jet  iQUte  8«  famille  élm^t  à 
Poiiitiçliner^^  à'oiï  e'-$  Tiiiforinèreiit  de  Ifaer 
cueil  favpf ablc  qu'elles  avoienl.  reigu  def  J'^^* 
cals,  et  acs  hoooeuFs  qui  leur  UToieiit  été  r«iH 
dus  dans  cette  ville.  Cêf  npiii^lles  efi|^^àreiit 
le  nabab  j  aussi|(^^qu'4  e'^'^^^jt  sa  |iaix  ^«vec 
lesiCtarattes,  9  fe  rendre  a  Ppndichery  ppur 
voir  et  çonsQ^^r  sa  ^è^e^  ei  pour  h  ramener 
avec  lui  à  Arçajtr.  Il  y  arriya  à  Ja  fin   4*apùt 
1740,  à  la  tête  de  qualre  ^  cin^ceat»  ehcvau^i 
Inçcompngné  d'une  ^MÎle  fort  npmbrettse ^  «t  y 
fut  reçuâtisc  lojute  }â  di^tinctic^o  dui^  à  ^a  per- 
sonne f^   à  »f}t\  rang,  il  j  dçmfttka  4ix^sept 
Ijpurs ,  au  poiit  desquels  il  en  partit  fpi't  saiis- 
Ifait  qe  )a  nation,  ramenant  avec  lui  sa  màirç, 
sa  fenimp  et  se$  ènfiints^  Il  lai&ta  #euleinc^t 
dans  la  ville  s^  speur,  femme  de  Cbntidj^9el|)« 
Iquîavoit 'refu.se  d*accéder  au  traité  laH  %^ec|e^ 
iMaratte»»  «I  qui  ^  )ein  d*évacuer  la  ville  dt  Tri- 
[chirapaUy  s'y  étoit    rfpfcrmé  avec  une  noii^^ 
jbreuse  garnMon ,  rc^olu  4^  la  d«:fendre  jusqu'à 
lia  lierui^te  ex^'cmité.  plusieurs  d^mesetsei- 
Ignçurs  mogots  de  son  parti  restàrisnt  aussi  à 
[Pondichpfy. 

(if  pend^uit  les  IVlac^ttes,  ^P^^  avoir  reçu  de 

Sabder-Alikan  une  partie  de  la  somme  dont 

[ils  étoient  convenus,  s'étoient  retirés  à  dix  cm 

douze  journées  d'Arcatc,  attendant  le  reste 


11 4  LETTRES 

da  paiement,  et  l'exécution  des  autres  articles 
du  traité.  Les  deux  seigneurs  mogols  le 
inettoient  peu  en  devoir  d*y  satisfaire.  Chan- 
daiieb  refusoit  constamment  de  rendre  la  ville 
et  tes  terres  de  Trichirapali ,  et  Sabd«p-Alikan 
son  beau-fi^ére,  dont  le  pays  étoit  ruihé  et  les 
financés  épuisées,  éloit  dans  rimpuissance 
d'achever  de  remplir  les  engagements  qu*il 
avoit  pris  avec  eux.  En  vain  ils  menaçoient  de 
devenir  à  la  charge,  et  de  rentrer  dans  le  Car- 
nate.  Le  nabab ,  hors  d*état  de  les  contenter, 
tratnoit  !  es  choses  en  longueur,  esj|>érant  *du 
temps  quelque  révolution  qui  le  délirràt  de  leur  1 
poursuile>  Enfin  lassés  de  ses  remises ,  aprè 
avoir  passé  deux  mois  dans  les  montagnes  pour 
rafraîchir  leurs  troupes  et  pour  laisser  passer  { 
les  grandes  chaleurs  des  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, ils  se  remirent  en  marche ,  et  prirent  le| 
chemin  d'Arcate^ 

Sabder-Alikan  en  fut  effrayé;  il  fit  vendre! 
aussit6t  tout  ce  qu'il  avoit  de  pierreries,  et 
envoya  aux  généraux  marattes  tout  rargentl 
qu'il  put  ramasser.  En  même  temps',  à  force  de 
prières  et  de  promesses,  il  les  engagea  à  le  lais- 
ser tranquille  et  à  tourner  leurs  forces  contre 
Trichirapali.  "Ils  arrivèrent  devant  cette  Tillej 
au  mois  de  décembre;. et  après  Savoir  investie, 
ils  ouvrirent  le  1 5  la  tranchée  devnnt  la  place. 
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Suivapt  les  l  'très  éi  Ite^  T     leur   ;ainp  h 
Pondicbery,  nu  commencemei     du   iriois    de 
janvier  174I9  leur  armée  ëloit  «lors  OMoposée 
de  soixante-dix  mille  cavaliers,  et  d'environ 
cinquante-cinq  roilleliommes  d*infanterie,  dont 
la  plus  grande  partie  leur  avoit  été  fournie  par 
les  princes'gentils  du  pays.  On  y  comptoit  outre 
cela  cent  éléphants ,  cinq  à  six  cents  chnmeaux^ 
et  plus  de  vingt  mille  bœufs.  Toute  cette  ar- 
mée étoit  campée  a  une  demi-lieue  de  la  ville. 
A  l'égard  de  Chandasaeb ,  il  avoit  dans  la  for- 
teresse deux  mille  cavaliers  et  cinq  mille  hom- 
mes de  pied;  mais  les  vivres  et  les  provisions 
ne  répondoient  pas  à  une  garnison  aussi  nom- 
breuse.  Il  n'y  nvoit  dans  la  ville  du  riz  et  de 
Teau  que  pour  un  mois,  et  on  y  manqupit  ab- 
solument de   paille,  d'huile,   de  beurre,   et 
même  de  poudre.  Les  cavaliers  demandoient 
même  à  sortir  de  la  place ,   parce  que  tous 
leurs  chevaux  mouroient  ;  en  soii^e  que  le  5 
janvier,  on  ne  comptoit  pas  qu'elle  put  encore 
tenir  plus  de  dix  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  siège  que  les 
Marattes  ayant  appris  que  la  femme  et  les  en- 
fants de  Chandasaeb  [étoient  à  Pondichery; 
informés  d'ailleurs  que  les  Français  avoient 
donné  retraite  dans  leur  ville  à  tous  lets  offi- 
ciers mogols  qui  avoient  échappé  à  la  défaite 
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att  Canamayi.et  que  ceux-ci  y  avoiept  trans^ 
porté  i^e  grandes  richesses  ^  fomèrent  le  des- 
sein .ce  iMe  cendre  maîtres  da  celle  place  après 
la  réduction  de  Trichirapalt|  qui  ne  leur  pa- 
roiisApit  paa  def  oir  être  lîirt  éloignée.  Cette  ré- 
solution lut  suivie  4e  plusieurs  lettres  pleines 
de  reproches  et  ^e  nienaces,  qu'ils  envoyèrent  à 
in,  Dumas,  alors  gouverneur  de  Pondichery. 
Votçl  la  première  que  Ragogi-Boussoola^  leur 

généra) I  écrivit  i  M.  Dumas. 

t 

Ragogi-Boussoula^Senasaeb'Souba^  à  M.    ie 
gouveneur  dt  Pondichery  :  Ram  y  Ram. 


«  je  suis  en  bonne  santé;  il  faut  m'écrire 
»  1  état  de  la  votre.  Di^uis  que  nouis  sommes 
9  venus  <Iahs ce  pays,  nous  vous  avons  écrit 
»  plusieurs  lettres  I  sans  que  vous  y  ^ye^  fait 
»  apcuné  réponse.  Ce  procédé  nous  a  fait  penser 
»  que  v^dus  êtes  ingrat  envers  nous',  et  que 
»  vous  éteà  de  nok  ennemis  ;  c'est  ce  qui  nous 
»  a  déterminés  à  faire  marcher  notre  armée 
»  contre  vous.  Sur  ces  entrefaites,  A^pagi- 
>  YiteL,  fiis  de  VitelT^Nagapada,  nn  de  nos 
»  iftiiciéns^  serviteurs ,  que  notr0  roi  avoit  pris 
»  autrefois  \  son  service^  est  venu  me  trouver, 
»  et  m*a  paiié  çle  vous  en  bonstiernies.  Ç|e  gu*il 
it  ini  en  a  ^ft,  nj'à  ?ait  beaucoup  de  plaisir.  Sou- 
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Vënéz-yotis  que  c*ëst  nbas  qai  vous  avons 
n'dctenrt'eilièAi  établis  dans  le  pays  où  vous 
ttes ,  et  qui  vous  avons  donne  Pondidiéi^j, 
parce  qu'il  nous  pàroissoit  que  vous  étijez  i^ne 
nbtioh  jcTslè ,  et  que  vous  ne  manqueriez  ja- 
mais à  VoirlB  parole.  I^Sfoiis  avons  nussi  pensé 
que  vous  agiHez  ae  voire  part ,  potir  nous 
apaiser,  conforniément  à  ce  que  notre  ancien 
^rviièur  ViteUNaganaaa  réj^lera  av«e  Vqus. 
Ces  considérations  nous  dnl  ellg^gé  à  (]i|rë|rer 
de  quelques  jours  !e départ  de  notre  armée, 
et  à  conpiroander  à  tous  nos  gimidars  de  ne 
point  vous  attaquer  jusqu'à  noiuvel  prdrf'*  Il 
est  nécessaire  que  vous  voiis  fassiez  informer 
de  tout  ce  que  nous  vous  avons  écrit,  et  que 
vous  nous  envoyiez  au  plutôt  votre  r<^iise. 
Il  faut  aussi  que,  sans  délai  et  sans  le  mpinfUre 
relairdement ,  vous  réfléchissiez  s|ir  la  fa<^n 
dont  il  vous  convient  d'en  user  ponv  laire 
amitié  avec  nous ,  de  manière  que  nous  iHiis-* 
sions  vous  regarder  comme  stables.  J*ai  dit 
à  Apâ^;i-Vitel  tout  ce  dont  il  est  nécessaire 
que  vous  soyez  informé  à  ce  sujet.  Vous  eu 
serez  instruit  par  sa  lettre.  4 '^ti  aussi  ej^-pliqué 
sur  cela  mes  intentions  à  Balogi-l^aganada. 
Il  faut  que  vous  envoyiez  an  p}u4èt  votre 
yaquil  avec  lui  r  a£n  de  finir  inccssaramentce 
qui  vous  regarde,  et  de  convenir  de  la  somme 
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»  que  VOUS  nous  paierez.  Je  vous  ordonne 
»  aussi  de  lui  compter  sur  le  champ  deux  cents 
»  pagodes,  le  12  du  mois  de  Saval.  Je  n*ai 
»  autre  chose  à  vous  mander.  » 

Cette  lettre  du  général  des  Marattes  arriva 
à  Pondichery  le  20  janvier  174  >>  et  le  lende- 
main le  gouverneur  y  fit  la  réponse  suivant!^  ; 

Le  gouverneur^ général  de  Pondichery ^  à  Ra- 
gogi-Boussoula,  général  de  Tannée  des  Ma' 

ratteSy  Sàlank, 

■     \ 

«t  J'at  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
»  Fhonneur  de  m'écrire,  et  m'en  suis  fait  ex- 
»  pliquer  le  contenu.  Votre  seigneurie  ne 
»  marque  qu'elle  est  dans  Tintcntion  d'envoyer 
»  son  armée  contre  nous.  Quel  sujet  avez-vousl 
»  de  vous  plaindre  des  Français ,  et  en  quellel 
»  occasion  vous  ont-ils  offensé  ?  Ils  ont  aal 
»  contraire  conservé  jusqu'à  présent  une  r^ 
)»  connoissance  parfaite  des  faveurs  qu'ils  ont! 
»  reçues  des  princes  vos  ancêtres  ;  et  quoique! 
»  vous  fussiez  très  éloigné  de  nous,  nous  nV 
»  vous  jamais  discontinué  un  seul  instant  d'exé-j 
»  cuter  tout  ce  que  nous  vous  avions  promis, 
)»  ayant  toujours  protégé  les  gentils  et  les  gensl 
»  de  votre  nation ,  qui  ont  ici  leurs  temples! 
»  et  leur  religion ,  qu'ils  exercent  avec  libcrtél 
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et  tranquillité.  Votre  seigneurie  doit  aussi 
savoir  que  nous  rendons  a  chacun  la  justice 
la  plus  exacte.  On  vit  dans  Pondichery  à 
l'abri  de  toute  oppression ,  et  nous  serions 
sévèrement  punis  du  roi  de  Franee  notre 
maître  y  dont  la  justice  et  la  puissance  sont 
connues  par  toute  la  terre ,  si  nous  étions 
capables  de  faire  la  moindri:  chose  contre  ses 
intentions  et  contre  sa  gloire.  Cela  étant  ainsi, 
quelle  raison  votre  seigneurie  pourroit-elle 
avoir  de  nous  faire  la  guerre  ?  Que  peut- 
elle  attendre  de  nous  ?  La  France ,  notre  pa- 
trie, n'a  ni  orni  argent;  celui  que  nous  ap- 
portons dans  ce  pays  pour  acheter  des  mar- 
chandises nous  vient  d'une  terre  étrangère; 
on  ne  tire  de  la  nôtre  que  du  fer  et  des  sol- 
dats 9  que  nous  n'employons  cependant  que 
contre  ceux  qui  nous  attaquent  injustement. 
Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  de  vivre 
en  bonne  amitié  avec  vous,  et  si  nous  pou- 
vons vous  servir  à  quelque  chose ,  nous  le 
ferons  avec  plaisir.  Vous  devez  donc  regarder 
notre  ville  comme  la  vôtre.  Si  votre  seigneu^ 
rie  veut  m'envoyer  un  passe-port,  j'enverrai 
une  personne  de  confiance  pour  vous  saluer 
de  ma  part;  roaisdispcnsezmoi ,  je  vous  prie, 
de  me  servir  de  rehtremise  d'Apagî-Vitel- 
I^aganada ,  qui  ne  cherche  qu'à  vous  trahir 


#- 
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9  et  à  tromper  Vdjt.-e  scigucurLe..  Je  prlç  le 
»  Tout-Pui^snnt  de  vous  combler  de  ses  fa- 
H  veu7s,etde  vous  dpnner  1^  victoire  sur  tous 
»  vos  ennemis.  »  A  Pondichery,  ^  21  ja|i)Yi«r 
1741. 

Ces  lettres  furent  suivies  dç  quel<|ues  autres. 
Il  y  en  eut  une  où  le  m^me  Ra^p^l-3qtU$s>QulA 
insistolt  beaucoup  siupce  (}u^  les  Firauça^is ,  di- 
soitril.n'avolenjtétéai^lrefoisét^b^s  diMi^  rX^dc 
par  h  grand  Maharaja^  rpi  i^s  Mara,tt<;S|,  qu'à 
condition  de  lui  payer  çliaqHei  «anpéc  ^m  tribut, 
ce  qii*ils  n'a  voient  ppi<i|f  en<?orç  ç:i;:içu|€;.4l  kut 
reprocholt  aussi  l'asile  qu'ils  avpient  (louDé  à 
la  veuvç  du  iitabab  d'Arcate  et  g  $9  famUie,| 
après  la  inalhçureus^joi^rnée  ^u,  Canamay  >  €t 
demandoit  qu'ils  lui  livrassent  U  femipe  dd 
Chandasaeb  avec  tous  ses  trésors,. sçs  pierre- 
ries et  SCS  effets,  mer^aç^nt ,,  8*il§  s'y  r<^f)i^piçiit,  1 
de  les  en  rendre  re$|)pnsables.  Cette  lettrç  ^t 
reçue  à  Pondiçlicry  le  i3  féyrieç,  ^l  le  117  du 
même  mois  le  gouyerneu^  y  répondit ,  eo  re- 
présentant au  génçral  niairatte  qu'il  é,toit.  mm\ 
que  ses  prédçcessenrs  fussçn.^  çpnveuus  de 
payer  le  tribut  dont  il  parlpit;  que  jamais  il 
n'en  avoit  été  fîiit  mention^  qu'il n'avoit  jamiiisi 
été  demandé,  qu*il  étpit  imp<p;^sib!c  d'en  ic- 
présenter  aucuns  titres,^  et  qu'<i  élpit  cp^^tre  (al 

jusliçç  4ç  yofiîoif  ^^*fi?^  ^^  vHiiH^i^'^^^^  ^1"' 
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jus(^ue-là  n'avoit  jamais  été  en  usage.  A  l'é- 
gard de  l'asile  que  la  nation  avoît  accordé , 
après  la  bataille  du  Canamay ,  à  la  mère  de 
Sabder- Alikan ,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  H 
disoit  que  Tétat  déplorable  où  cette  Inmille  dé  - 
solée  s*éto»l  trouvée  réduite  par  la  mort  du  nabab 
Daoust-Alikan ,  et  ramitié  qui  régnoit  depuis 
long-temps  entre  ce  seigneur  et  les  Francis , 
n'avoiént  pas  permis  à  ceux-ci  de  refuser  une 
retraite  à  des  personnes  aussi  respectables  youi^ 
dans  leur  malheur ,  venoient  se  réfugier  dans 
leur  ville;  que  non-seulemçnt  il  y  ai^roit  eu 
de  l'inhumanité  à  les  refuser ,  mais  encore  que 
ç'auroit  été  leur  faire  le  plus  grand  affront  ^^  et 
que  les  Français  n'étoient  pas  venus  aux  Indes 
pour  y  donner  des  preuves  d'inhumanité;  qii^au 
reste ,  dans  les  mêmes  cijrcoQstances ,  si  quel- 
ques Seigneurs  ms|rattes  ou  gentils  ei^çsent  eti, 
recours  à  leur  protection ,  les  Français  en  aur 
roient  usé  envers  eux  avec  la  même  à;énéi:o$ité. 
[Il  ajoutoity  au  sujet  de  la  femme  de  Chaqda- 
isaeh,  que  cette  dame  n'étaqt  venue  à  Pondi- 
chery  que  par  occasion,  simplement  pour  y 
voir  sa  mèi:e,  et  sans  aucun  dessein  de  s'y  fixer  ^^ 
[puisqu'il  n'y  avoit  alors  aucune  apparence  de 
Imouvement  du  côté  de  Trichirapali ,  elle  n'y 
lavoit  par  conséquent  apporté  avec  elle  aucunf 
{effets,  ni  or,  ni  argent ,  ni  trésor,  ni  pieri'e-' 
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ries  ;  que  quelques  temps  après ,  sa  mère  étant 
retournée  à  Arcate,  et  elle  se  disposant  de  son 
côté  à  aller  rejoindre  son  mari,  elle  avoî^.  ap> 
pris  qu'il  y  avoit  des  troubles  dans  ce  pSLjs  •  là, 
et  que  les  Marattes  y  avoient  porté  la  guerre ,  ce 
qui  lui  avoit  fait  prendre  la  résolution  de  res- 
ter; qu*en  conséquence,  la  nation  lui  avoit  ac- 
cordé la  protection  du  pavillon ,  et  qu'après 
cette  démarche,  non  seulement  il  étoit  contre 
la  raison  que  les  Français  la  livrassent  à  ses  en- 
nemis, mais  que  s^ils  le  faîsoient ,  ce  seroit 
violer  les  droits  de  Thospitalité ,  qui  étoient 
respectés  des  peuples  môme  les  plus  barbares. 

Ce:»  lettres  ne  produisirent  rien;  les  Ma- 
rattes crurent  que  leurs  menaces  auroient  plus 
d*effet  s'ils  les  appuyoient  de  quelques  troupes. 
Dans  cette  vue,  ils  firent  un  détachement  de 
huit  mille  chevaux ^  qui,  s*avançant  du  côté 
de  la  mer,  se  présentèrent  le  ^5  décembre  à 
midi  devant  Portonovo,  à  sept  lieues  au  sud 
de  Pondichery.  Comme  cette  place  est  toute 
ouverte  et  sans  défense ,  ils  s*en  rendirent  maî- 
tres sans  opposition ,  et  la  mirent  au  pillage  à 
plusieurs  reprises.  Les  loges  hollandaises,  an- 
glaises et  françaises  eurent  le  même  sort.  Les 
Marattes  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
de  marchandises. 

Après  celte  expédition ,  ils  se  replièrent  vers  j 
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le  nord ,  et  allèrent  attaquer  Gondelour ,  éta- 
blissement des  Anglais ,  à  quatres  Heu«s  an 
sud  de  Pondichery^  qu'ils    pilèrent  encoro 
malgré  le  canon  du  fort  Saist*Dayid.  Us  »*a-« 
vaneèrent  encore  jusqu'au  village  d'Arcliiouv«y 
à  une  lieue  et  demie  de  Pondichery ,  sans  qscr 
approcher  plus  près  de  la  ville.  De  là ,  il&  àé^ 
putèrent  au  gouverneur  un  de  leurs  principaux 
officiers   pour  réitérer  leurs  mentaces  et  laa 
mêmes  demandes  qu'ils  a  voient  faites ,  protes- 
tant qu'en  cas  de  refus  ils  avoient  ordre  d'em* 
pécher  qu'il  n'entrât  aucuns  vivres  dans  Pion«> 
dichery ,  et  qu'ausskôt  après  la  réduotfoa  do 
Trichirapali,  qui  ne  pouvoitpas  tenir^  di»oit-il, 
encore  plu  s  de  quinze  jours^  toute  Fannéemara^- 
tc  viendroit  assiéger  la  place  dans  les  lofmes.  Le 
gouverneur  reçut  poliment  cet  ol&eier^  qui 
étoit  un  homme  d'esprit  et  de  mérite;  il  lai  fit 
voir  Tétat  de  la  ville  et  de  l'artillerie  qui  lu 
défendoit^  et  le  renvoya  sans  paroltr e  éiÉti^  des 
menaces  et  sans  lui  accorder  aucune  de  ses  de- 
mandes. On  ne  doit  pas  oublier  à  cette  occa^ 
sion  un  trait  dont  l'invention  fut  due  princî" 
paiement  à  M.  de  Cossigni ,  capitr  le  des  gre- 
nadiers, dans  le  régiment  de  Bretagne,  et  ingé- 
nieur en  chef  à  Pondichcry ,  officier  distingué 
par  ses  talents  et  par  son  mérite.  Comme  on 
promenoit  leur  envoyé   autour  de  la  placâ 
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pour  lui  en  faire  mieux  reconnoltre  les  forti- 
fications, plusieurs  fougasses,  que  cet  officier 
avoit  fait  creuser  au  dehors  de  distance  en 
distance ,  et  qu'il  avoit  fait  charger  de  caisses 
remplies  de  masses  de  pierre,  allumées  par 
quelques  saucissons  qui  communîquoient  à  la 
ville,  vinrent  à  jouer  sur  le  passage  de  cet 
envoyé,  emportant  avec  elles  toutes  les  o'^rrcs 
et  toutes  les  terres  des  environs.  L'officier 
maratte  fut  si  effrayé  de  l'effet  de  ces  fougasses 
qu'il  retourna  joindre  son  détachement ,  très 
persuadé  que  tous  les  dehors  de  Pondichery 
étoient  minés ,  et  que  s'ils  entreprenoient  de 
rasi»iéger,iUnepourroieD.t  en  approcher  sans 
voir  saiiter  en  l'air  toute  leur  cavalerie.  Ce- 
pendant sur  les  avis  que  reçut  le  gouverneur 
de  l'arrivée  de  quelques  partis  ennemis  qui 
pilloient  Oulgaret  et  Arian>Coupan ,  villages 
appaitenantà  la  Compagnie,  distans  d'environ 
une  demi-lieue  de  Pondichery ,  il  fit  sortir 
pour  les  charger  un  détachement  de  deux  cents 
grenadiers  et  de  quelques  volontaires,  com- 
mandés par  le  même  M.  de  Cossigni.  Mais  les 
Marattes  les  ayant  aperçus ,  et  le  fort  d'Arian- 
Coupan  leur  ayant  tiré  quelques  volées  de  ca- 
non I  ils  se  retirèrent.  £n  même  temps  leur  dé- 
tachement s'éloigna  et  alla  camper  à  cinq|lieues 
à  l'oùcsl  de  Pondichery.  Quelques  jours  après, 
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ils  tombèrent  sur  Conîmer  et  Sndras,  où 
les  Hollandais  ont  des  établissements,  qu'ils 
pillèrent. 

Cependant  Trichirapali   ëtoit    réduit    aux 
dernières   extrémités.    Les  Marattes   ayoient 
formé  de\.uit  cette  ville  quatre  attaques  qu'ils 
poussèrent  à  la  sape  et  avec  des  galeries  par^ 
faitement  bien  construites;  et  quoique  lé  siège 
fût  plus  long  qu'ils  ne  Tavoient  imaginé  d'a- 
bord ,  on  jugeo't  à  leurs  mouvements  et  à  tou- 
tes leurs  dispositions  qu'ils  étoicnt  résolus  de 
ne  point  partir  de  là  qu'ils  ne  fussent  maîtres 
de  la  place.  Chandasaeb ,   de  son  côté ,  étoit 
déterminé  à  la  défendre  tant  qu'il  lui  resteroit 
un  souffle  de  vie.  Les  Marattes ,  instruits  de 
ses   dispositions ,  avoient  arboré  le  darman- 
chada  ou   pavillon  de  paix  y  pour  faire  con- 
noitre  aux  habitants   qu'ils  pouvoient  sortir 
de  la  ville,  sans  crainte  de  recevoir  aucune 
insulte.  En  effet ,  sur  cette  assurance  tous  les 
habitants  sortirent  et  se  retirèrent  du  côté  de 
Chiranglian.  Après   leur  départ  ^   réduit  à  ses 
seules   troupes ,   Chandasaeb  voulut  entamer 
avec   les  Marattes  une  négociation  qui  ne  lui 
réussit  pas.    Il  députa  pour  cela  à  Ragogi- 
Boussoula  un  de  ses  gens  qu'il  chargea  de  lui 
offrir  dix  lacs  de  roupies.  Le  général  maratte 
accepta  la  proposition.  «  Qu'il  paie  dix  !aks 
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»  de  roupies ,  répondit-il ,  et  qu*il  sorte  de  la 
it  place  ;  mais  s'il  veut  la  conserver  et  en  res- 
»  ter  le  maitre  9  nous  ne  la  lui  laisserons  i|u'à 
»  condition  qu'il  nous  donnera  trente  loks  de 
»  roupies.  » 

Cette  réponse ,  apportée  à  Chandasaeb ,  ne 
servit  qu'à  ie  confirmer  dans  la  résolution 
oè  il  étoit  de  faire  la  plus  longue  et  la  plus 
viigoarense  résistance  qu'il  seroît  possible.  Ce- 
pendant la  place  ne  pouvoit  tenir  plus  long- 
temps sans  un  prompt  secours.  Instri^t  de  ces 
dures  oirconstances ,  Barasaeb,  frère  de  Chan- 
dasaeb ,  ne  perdit  point  de  temps  :  il  assem- 
hlsL  proroptement  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  el  une  prodigieuse  quantité  de 
vivres  et  de  munitions ,  et  se  mip  en  marche 
pour  se  jeter  dans  TrichirapaH.  Mais  les 
Marattes^  qui  étoient  instruits  des  besoins 
de  la  plaeC)  la  serroient  de  si  près  et  en 
4lvoi€nt  si  bien  fermé  toutes  les  avenues^  que 
<|tt^d  il  parut,  il  lui  fiiit  impossible  d'y  péné- 
trera 

;Béseftpéré  d'avoir  manqué  son  coup ,  el  pré- 
voyant tous  les  malheurs  dont  sa  famille  étoit 
menacée ,  s'il  hè  tentoit  quelque  grand  des- 
sein pour  dégager  son  frère,  Barasaeb,  sui^i  de 
ses  vin^ -cinq  mille  hommes  ^  osa  se  présent 
ter  devant  Tannée  formidable  des   Maraltes. 
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Rngogi-Boussotila,  quoique  frappé  de  la  té- 
iTK^rité  et  touché  en  môme  temps  de  la  gran- 
deur d*amc  de  ce  seigneur  qui  venoit  se  livrer 
à  lui  en  désespéré,  sortit  cependant  de  ses 
lignes ,  et  accepta  la  bataille  après  avoir  don- 
né pnrtout  des  ordres  exprès  de  ménager  les 
jours  de  Barasaeb  et  de  le  lui  amener  prison- 
nier. Les  deux  armées  se  choquèrent.  Les  Mo- 
gols  fondirent  comme  des  furieux  sur  les  Ma- 
rattes  ;  mais  ils  furent  bientôt  accablés  par  le 
grand  nombre  de  ces  derniers.  Ce  ne  fut  bien- 
tôt qu'une  déroute.  Chnndasaeb,  qui  étoit 
sorti  de  Trichirapali  avec  Pélite  de  sa  garni- 
son ,  voyant  Tarmée  de  son  frère  en  fuite ,  et 
considérant  qu'avec  sa  petite  troupe  il  ne  pou- 
volt  se  flatter  de  faire  pencher  la  victoire  de 
son  côté ,  se  retira  en  bon  ordre  dans  sa  place, 
résolu  plus  que  jamais  de  s'y  défendre  jus* 
qu'au  bout  et  de  s'enterrer  sous  ses  ruinés. 

Barasaeb)  au  désespoir  de  ces  contre-temps, 
mais  toujours  animé  du  désir  de  secourir  son 
frère ,  traînant  après  lui  les  débris  de  sa  petite 
armée,  fit  aussi  sa  retraite,  la  rage  dans  le 
cœur,  sans  que  les  Marattes ,  quv connoissoient 
sa  valeur,  eussent  la  hardiesse  de  le  poursuis 
vre.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes.  Pour  lui , 
après  avpir  rassemblé  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  fuyards ,  il  harangua  cette 
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troupe  consternée;  et,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croira»  U  entreprit  de  persuader  à  ces  hommes 
échappés  à  peine  à  i*épée  du  vainqueur,  la 
nécessité  de  mourir  avec  honneur  en  se  sacri  • 
fiant  pour  leur  patrie,  ou  de  mettre  par  leur 
valeur  leurs  femmes  et  leur  enfants,  leurs 
pri9ces  et  leurs  fortunes,  à  couvert  des  insultes 
de  leurs  ennemis. 

La  langfue  îndoiistane  est  forte  et  mâle,  et 
es  iVtogols  sont  naturellement  éloquents;  Ba> 
rasael)  réusiîl  auprès  de  ses  soldnts  au-delà 
de  ses  e.<pérànces.  De  sept  mille  hommes  qui 
lui  étoient  demeurée  fidèles  et  qulFécoutoient, 
quatre  mille  s*écriérent  tout  d'une  voix  qu'ils 
vouloient  mourir  avec  leur  brave  général,  ou 
pénétrer  dans  Trichirapali.  Barasaeb  n'eut 
garde  de  laisser  refroidir  le  zèle  de  sa  petite 
troiipe  ;  il  crut  même  pouvoir,  dans  l'ardeur 
qui  l'an inioit,  la  porter  jusqu'à  la  férocité. 
Non  content  d*avoir  convaincu  ces  hommes, 
auparavant  si  foibles,  de  la  nécessité  de  mou- 
rir^ li  entreprît  de  leur  prouver  que  pour  al- 
ler plus  cëuiageusement  à  la  mort ,  ils  dévoient 
eûx-roéirnës  j»acrifièr  leurs  femmes ,  afin  de  les 
soustraire  aux  insultes  des  Marattes ,  qui  les 
cbuvriroient  dS'nfamîe. 

Que  ne  peut  sur  les  esprits  la  forcé  du  dis- 
cours,   lorsqu'il  est   manié  par    un   homine 
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aîlroit,  nimé,  qui  parle  au  nom  de  la  pnlrie, 
et  qui  a  affaire  à  des  peuples  esclaves  ae  leur^ 
préjugés  !  Pour  persuader  ses  soldats  par  son 
propre  exemple  plus  encore  que  pnr  ses  pa^- 
rôles ,  Barasaeb  fit  venir  sa  femme ,  et  a  la  vue 
de  toute  sa  troupe,  saisi  d*uue  fureur  aveu- 
gle ,  il  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
sein.  Tous  les  assistants  furent  frappés  d'hor- 
reur à  la  vue  de  ce  cruel  spectacle;  tous  dé- 
tournèrent leurs  regards,  mais  tous  suivirent 
Texemple  de  leur  chef ,  et  sacrifièrent  leurs 
femmes. 

Après  celte  exécution  barbare ,  barasaeb  fit 
distribuer  du  bangue  à  toute  sa  troupe^  et  se 
mit  en  marche ,  trainant  après  lui  une  certaine 
quantité  de  sacs  de  riz.  tl  ne  tarda  pas  à  join- 
dre les  Alarattes,  sur  lesquels  il  fondit  coityme 
un  furieux.  Le  carnage  fut  d'abord  terrible  : 
semblables  a  des  lions  en  fur^eur,  les  Bôgols 
donnoient  mille  morts  avant  que  d'en  rece- 
voir une.  Ils  eussent  été  vainqueurs,  si  le  cqu- 
rage  seul  étoit  suffisant  pour  détruire  un  en- 
nemi de  beaucoiTp  supérieur  en  forces.  Mais 
les  Marattes  étoient  en  si  grand  nombre,  que 
les  Mogols,  malgré  leurs  efforts  étonnants, 
victimes  de  leur  propre  bravoure  ,  et  lassés  à 
force  de  vaincre ,  furent  bientôt  immolés  au 
ressentiment  de  leurs  ennemis.  Tous  furent 
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égorgés  et  passes  au  fil  de  Tëpéc.  Barasneb 
lui-méroe,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, refusa  la  vie  qu'on  lui  offrit  vingt  fois 
et  ne  cessa  de  tuer  que  quand  les  forces  lui 
manquèrent.  Ragogi-Boussoula  a  volt  donné 
des  ordres  précis  de  l'épargner.  Mais  les  sol- 
dats furieux  de  se  voir  massacrer  pnr  un 
prince  qui  refusoît  de  céder  au  plus  grand 
nombre ,  pour  mettre  leur  propre  vie  à  cou- 
vert,  furent  obligés  de  tirer  sur  lui,  et  ne  ces- 
sèrent que  lorsqu'ils  le  virent  tomber  percé 
de  vingt-deux  blessures. 

Après  le  combat,  Ragogi-Boussoula  fit 
chercher  le  corps  de  Barasaeb  qu'il  croyoit 
mort.  On  le  trouva  qui  respiroit  encore,  mais 
qui  ne  pouvoit  se  soutenir.  On  Tapporta  avec 
les  plus  grandes  précautions  au  général  ma- 
ratte,  qui,  le  voyant  en  cet  état,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes ,  et  lui  adres- 
Siint  la  parole  d'un  ton  plein  d'affection  et  de 
bonté  :  n  Ah .!  Barasaeb,  lui  dit- il,  pourquoi 
»  t'es-tu  ainsi  immolé  toi-même  à  ta  propre 
»  fureur?  Pourquoi  n'as-tu  pas  assez  bien  prc- 
»  sumé  de  ton  ennemi  pour  le  croire  aussi  gé- 
»  néreux  que  toi  ?  Il  vouloit  être  ton  ami ,  et 
»  connoîssant  fa  bravoure  et  les  vertus  de  ton 
»  frère,  il  pouvoit  te  le  rendre ,  et  lui  rendre 
»  en  même  temps  sci  états.  Toi-même  tu  r.is 
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»  perdu  )  et  tu  as  forcé  mes  gens  à  le  sacrifier 
»  à  leur  sûreté.  Vis  du  moins  uctuellement 
M  pour  éprouver  si  les  Marattes  sont  capables 
»  d*étre  vertueux.  » 

Barasaeb  avoit  encore  assez  de  force  pour 
répondre,  mais  il  étoit  tropr^er  pour  le  faire. 
Il  auroit  cru  demander  grâce  s*il  eût  daigné 
parler  à  son  ennemi,  e^  il  ne  vouloit  que  mou- 
rir. Il  ne  chercha  qiii'à  précipiter  sa  mort. 
Voyant  qu'onlui  avoit  6té  toutes  ses  armes,  il 
arracha  lui-même  nne  flèche  qu'il  avoit  dans 
la  tète,  et  le  fît  avec  tant  de  violence,  que  dans 
le  n^oment  même  il  expira.  Ragogi  pleura  sin- 
cèrement sa  perte  ;  il  avoit  moins  compté  en 
faire  un  prisonnier  qu*nn  ami.  Il  fit  couvrir 
son  corps  des  pins  riches  étoffes,  et  l'ayant  fait 
mettre  dans  un  palanquin ,  il  le  renvoya  à  son 
frère. 

Chandasaeb ,  frappé  de  la  mort  d'un  frère 
qu'il  aimoit  tendrement  cl  qui  venoit  de  per- 
dre la  vie  pour  le  secourir,  tomba  dans  le  dé- 
couragement et  dans  une  espèce  d'insensibilité, 
qui  lui  fit  prendre  deux  jours  après  le  parti  4e  re- 
luetlrela  place  aux  Marattes  et  dese  rendre  pri- 
sonnier de  guerre.Le  général  maratte  entra  dans 
Trichirapali ,  d'où  il  enleva  toutes  les  richesses. 
Il  proposa  aussi  au  prince  mogol  de  luireadi^o 
la  liberté  moyennant  une  grosse  rançon.  Mais 
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il  demandolt  des  sommes  si  exorbitantes ,  que 
Chandasacb,  qui    se  sentoit  hors   d'état  d*y 
satisfaire ,  préfera  le  suivre ,  dans  Tespérance 
qu'avec  le  temps  il  rabattroît  de  ses  préten- 
tions.  Après  avoir  mis  garnison  dans  Trichi- 
rapalî  ,''Ragogi-Boussoula  sortit  des  provinces 
de  Chandnsâeb  9  traînant  après  lui  son  prison- 
nier, et  se  retira  dans  le  Malabar.  Avant  son 
départ,  ce  général  avoit  tenu  un  grand  con- 
seil pour  délibérer  de  quel  côté  il  marcheroit. 
Plusieurs  opinèrent  pour  aller  attaquer  les  éta- 
blissements que  les  Européens  ont  le  long  de  la 
côte  deCoromandel.  Ragogi  fut  d'un  avis  con- 
traire ;  mais,  parce  qu'il  avoit  pnblié  fort  haut 
qu'après   la  prise  de  Trichirapali ,  ils  iroient 
assiéger Pondîchery,ils'crurent,  pour  garderies 
bienséances,  devoir  observer  quelques  formali- 
tés avant  que  de  paroitre  vouloir  se  désister  de 
cette  entreprise.  Dans  celte  vue,  ils  firent  entrer 
dans  leur  assemblée  les  deux  députés  que  le  gou- 
verneur de  Pondîchery  avoit  envoyés  vers  eux, 
et  qui  y  éloient  toujours  demeurés  depuis;  et 
ceux-ci  leur  ayant  représenté  en  plein  conseil, 
ce  qu'ils  avoient  déjà  dit   à  chacun  d'eux  en 
particulier  pour  les  détourner  de  ce  dessein, 
ils  parurent  se  rendre  à  leurs  raisons.  Il  fut 
décidé  que  non  seulement  les  Maraltes  renon- 
ceroicïit  à  leurs  prétentions  à  cet  égard,  mais 
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même  qu'ils  enyerroient  un  homme  de  consi- 
dération à  Pondichery  porter  un  riche  serpeau 
au  gouverneur  et  lui  demander  son  amitié.  Ce 
député  partit  deux  jours  après  accompagné  de 
trois  cents  cavaliers ,  et  se  rendit  à  Pondichery 
où  il  fut  parfaitement  bien  reçu .  Il  y  séjourna 
quelques  jours ,  après  quoi  il  en  partit  pour 
aller  joindre  Tarmée  des  Marattes,  qui,  sur  le 
bruit  d'une  révolution  arrivée  dans  le  Carnaley 
regagnoient  leur  pays  à  grandes  journées. 

Cette  révolution  fut  causée  par  lu  n^prt  tra- 
gique de  Sabder-Alikan,  nabab  d'Arcate.  Ce 
seigneur  fut  massacré  dans  une  visite  qu'il  alla 
rendre  à  une  de  ses  sœurs  mariée  au  nabab  de 
Yelour.  On  dit  que  ce  fut  cette  sœur  même  qui 
excita  son  mari  à  le  faire  assassiner,  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  par  sa  mort  monter  sur  le  trône 
duCarnate.Cet  horrible  attentat  engagea  Imma- 
saeb ,  seigneur  more ,  parent  de  Chandasaeb  y 
à  partir  sur  le  champ  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  Nisam-Moulouk.  Il  lui  représenta  si  vive- 
ment les  avantages  qu'il  pouvoit  tirer  en  se 
présentant  avec  son  armée  dans  le  royaume  de 
Carnate,  que  ce  général  ne  balança  point  à  faire 
marcher  ses  troupes  de  ce  c6té-là. 

Nisam-Moulouck ,  dont  on  aura  encore 
oceasion  de  parler  dans  la  suite  ^  est  plus 
connu  dans  quelques   auteurs  sous   le  nom 
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<FAzéfia.  CMtoit  safis  contrefdit  le  seigneur  le 
plus  pùîssant  de  tout  rempire.  Il  étoit  géné- 
i^alrsshne  des  armées  du  Grand-Mogol ,  dans 
t'ôàs  l^s  pays  de  la  partie  du  sud.  Mahamet- 
SdiaE,  père  de  Fempereor  régnant,  lui  avoit 
donné  sa  nièce  en  mariage,  FaTOtt  fuît  vice* 
rdr  des  deux  royaumes  de  Golconde  et  d*Au- 
reng-Abad ,  et  hii  aToit  soumis  tous  les  na? 
babs  de  h  presqa  ffe  occidentale ,  depuis  Su- 
riE^té  jusqu'au  cap  Comorin. 

Suivant  les  observations  faites  à  son  ar- 
mée ,  lorsqu'elle  entra  dans  \e  Csrrnfate ,  elle 
étoit  composée  de  soixante  et  dbe  mille  cava- 
fiers  bien  montés ,  de  deux  cent  mille  homme.i 
d'infhnterié,  et  de  quiwi.^  'ue  Marattes.  £(Ie 
avOit  avec  elle  deux  m  r  ^rs,  cinq  cents 
pièces  de  candn,  dont  les  grandes  ctolent 
traînées  par  des  éléphants,  et  les  petites  par 
des  bceuâ.  Toute  cette  artillerie  et  oit  distri- 
buée ^  la  tête,  au  centre  et  sur  les  ailes 
du  camp.  Trente  petites  procès  accompt- 
j[noient  la  tente  du  général.  On  comptoit, 
dans  celte  armée,  douze  cents  éléphants,  dont 
mille  servoieut  à  Tartillerie  et  au  bagage;  te 
reste  étoit  destiné  au  service  de  !Nisam,  de  son 
fils  et  de  leurs  femmes.  Il  y  avoit  aussi  cîn- 
c^i^ante  chameaux  chargés  de  gnrgousses  et  de 
cartouches  ^  et  un  nombre  presque  infini  de 
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bœufs  9  de  vach«s,  de  bufftes  de  chatneanx  été 
de  moutons i    avec  une  qualitifc  prodigieuse 
de  charrettes  à  quatre  roues,  qu*on  avoit  ame- 
nas d'Aureng-Abad.  Les  bazards  étoieiiltiHiH 
jours  bien  fournis  de  toute  sorte  de  iégiitaél*^; 
Nisam    dépensoit    cent    mille  roupies  |Hir 
jour.  Il  étoit  suivi  de  quarante  gémidars;  et 
lorsqu'il  marchoit ,   il  dtôit  précédé  d'un  élé^ 
phant  portant  une  espèce  de  bâton,  eu  bout 
duquel  paroissoit   une  iéte  de  crocodile  ou 
caïman,  dorée  et  la  gueule  ouverte.  C'étéit  une 
marque  de  dignité;  que  TËmperciur  lui  atort 
accordée.  Un  aiUre  éléphant  portoit  un  élen-^ 
dard  garni  au  bout  d'une    queue    de  cheval 
blanc  t  et  qui  représcntoit  nn  croissant,  'ttUpe 
une  main  armée  d*un  sabre.   Il  avoit  aàs^  à 
sa    suite    cinq   cents    chopdars  où    porteurs 
d^ordre.  Tous  les  seigneurs  dn  paya  qnr  Teù^ 
loient  lui  rendre  visite,  se  faisoient  d'abord 
annoncer  par  leur  titre  de  nabab,  Himm  tn 
fut  choqué.  <c   Quoi  !  dit-il)   il  y   a  dtx-kutt 
»  naba1)$  dans  cette  province,   et  je  n*en  saiA 
»  rien!  Certes,  les  titres    se  multiplient  bien 
»  vite!  Pour  mpi,  je  croyois  qu'il  ^  en  avok 
»  qu'un.  M  II  parloit  ainsi,  parce  qu'il  la^yoit' 
étic  le  seul  qui  eût^  droit   de  porter  ce  nom. 
Aussi  tous  ces  titres  farenl-iU  bientôt  suppri- 
Ijaés;  et  deux  nababs  s'étant  encore  faitannon- 
XXIÏI.  5 
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ffr««ii«  1^1109^,  fv^exfthktonnéi  par  le$  çho^* 
cUrs.  Qunpd  qiji#|q^)e  se,ignieqr  se  préseii^oit, 
c^llXrçiy  p^iir  rintrQduîirjey  ne  se  sery oient 
pbni  qo#  de  cç^  termes  :  «  Votre  esclave  un  tel 
»  44$iiMMideà  yoi^  parler.  »  Le  sei|^neur  admis 
«U|^rè«  de  I^isom  »  se  tenait  éloigné  et 
debout  m  *^  pré#f«ee ,  à  moins  que  Youlunt 
le  layprlser ,  celut--ci  ne  lui  fi^  signe  de  s'as- 
seoir* Tou  f  ses  géDuîdars  et  autres  officiers 
étoieol  aussi  debout  derrière  lui  dans  le  res* 
peet  ^  dans  le  sUence.  Il  ne  leur  parloit  qu'en 
peu  de  mots I  et  ils  lui  répondoient  toujours 
humblement  et  en  s'inclinant.  U  aimoit  fort  les 
£itnif»éeii5  auxquels  il  parloit  avec  amitié ,  et 
Mpit  3ur  tout  ui^  affection  particulière  pour 
k  iMtûon  française. 

.  U  jmoll  dans  les  marches  d'armée  une  dis- 
tance de  près  de  cent  pas  entre  Dïisam  et  Na-* 
zer^ingue  son  fils,  qui  portoit  une  chaîne  de 
£bv  ea  signe  de  sa  captivité  ;  car  il  s'étoit  ré- 
volté contre  son  pèMy  qui  l'avoit  fait  prison- 
nier dans  une  bataille.  Les  femmes  étoient 
tottt  à  fait  derrière ,  escortées  d'un  détache- 
ment considérable  de^yaleriey  et  elles  chan- 
toienltts  louanges  de  Nisam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité  dans  le 
Carnate.  il  avoil  conunencé  par  le  siège  de 
Triohinipali,  qu'il  avoit  investi  le  a  août  1743» 
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elqui  lui  futrepdu  le  ^5  du  m^ipe  moif.  Ccy» 
Al;»49u^9l^^  9  ^mi  intime  4e  ce  ^ét^émh  ^t 
chargé  4e  la  conduite  de  )ce  siëge,  auquel  ou 
n*e9ip!it>}^  que  des  ti'oupes  de  la  province. 
Après  ^Tjoir  retiré  celte  plaiie  des  mains  ém 
Mar^Uies,  et  eu  a^oir  aiusi  purgé  le  payali 
Nisan^  U.e  p^nsa  plus  qu'au  retour.  Avant  %om 
départ,  jil  €;€iiufti;inaJe  gouverneroeat  d'Arcat«i 
et  de  M^duré  au  fils  du  nallab  Salider-Alikaa,^ 
neveju  4e  Cbandasae^.  Mais^  conuiio  il  n'i^o^- 
alors  âgé  que  de  huit  à  neul  ans,  il  Donfifia 
pQur  rég^t  j  pisndant  la  minorité  du  jeûna 
prince ,  un  soubdar  àè  sa  suite ,  appelé  Ana*- 
verdilLam ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  sotf ' 
fils  Nazerzingue.  Nisam  lui  recommanda  forte-* 
ment  Téducation  du  jeune  nabab,  qu'il  abnit 
donna  à  ses  soins  et  à  ceux  du  nabab  de  Gara- 
peu.  ; 

AâlSsÂlèt  qu* Anaverdikaa  se  vit  eu  poneri 
sion  des  états  qui  venoient  de  lui  être  confiés,' 
il  pensa  moins  à  le»  gouverner  avec   équipé  » 
qu'aies  piller  et  à  s'enrichir  ;  son  avarice  ctoit 
ijsatiable.  H  paroissoit  d'ailleurs  en  user  fort  < 
bien  avec  le  jeune  nabab ,  qu'il  t^aitoit  s|veo* 
tout  le  respect  possible.  Sur  ces  entrefaites ,  «e 
jeune  prince  ayant  été  prié  aUx  noces  d'un  sei-' 
gneur  more  de  ses  parents,  s'y  rendit  accom^ 
pagné  de  ses  deux  gouverneurs,  ai  éa  fît^'^Q 
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Rttbab  de  Carapen,  qui  étoit  à  peu  près  du 
liiéroc  âge.  Lenftbab  de  Velourqui^  après  avoir 
hh  assassiner  son  beau-^frère,  ne  clierchoit 
qtt'une  ocpasion  favorable  pour  achever  d'ë- 
teindre  cette  famille ,  laquelle  par  Fabsence 
de  Chandasaeb  étoit  réduite  à  ce  jeune  prince, 
et  envahir  sa  succession,  crut  pouvoir  profi- 
ter de  celle-ci.  A  force  de  promesses  et  de 
présents,  il  gagna  douze  soldats  patânes ,  qui^ 
après  avoir  pris  du  bangue,  entrèrent  dans 
l'appartement  où  étoient  les  nababs  î  tuèrent 
les  deux  jeunes  princes  de  peur  de  se  tromper , 
et  blessèrent  à  mort  le  nabab  de  Carapen. 
Nisam-Moidouck,  instruit  de  la  mort  de  ce 
dernier,  dcmna ,  de  sa  propre  autorité ,  le 
gouvernement  d'Arcate  et  de  M  a  duré  à  Ana- 
verdikam  y  nomma  Mafouskam,  son  fils  aine, 
nabab ,  avec  droit  de  survivance ,  et  fit  soub- 
dar  le  cadet  ^  Muhmet-Alikan.  Anaverdtkam 
retint  Tainé  auprès  de  lui,  pour  Taider  dans 
le  gouvernement  des  affaires  du  Carnate  et  de 
Tanjàour,  et  donna  au  cadet  le. commande- 
ment de  Trichirapalî  et  du  Maduré.  Plusieurs 
des  gouverneurs  des  meilleures  places  du  pays, 
iadignés  de  se  voir  commandés  par  ce  nouve<in 
nabab,  refusèrent  de  le  reconnoitre,  se- 
couèrent le  joug ,  et  s'établirent  en  petits  sou- 
verains ehacun  dans  son  gouvernement.  En 
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même  temps,  pour  ne  pas  attirer  snr  eux  la 
colère  de  Nisam-MovIouk|  ils  lui  euvoyèretit 
directement  les  sommes  qu'ils  dévoient  payer 
au  nabab.  Du  nombre  de  ces  gou? erneurs  re- 
belles furent,  celui  de  Yelour,  à  six  lieues 
d'Àrcate;  celui  de  Yald^iour,  à  trois  lieues  de 
Pondichery  ;  et  celui  de  Sermoiikoul,  à  sept 
lieues  de  la  même  ville.  Anaverdikaro  mit  tout 
en  œu^  "  ^pour  les -ramener  à  lui;  mais  loi:'s- 
qu'il  vit  que  l^isam  ne  leur  faisoit  point  un 
crime  de  leur  révolfe,  comme  lui-même  n*é- 
toit  pas  en  état  de  les  réduire  par  1«i  forée, 
il  prit  le  parti  de  les  laisser  tranquilles. 

Il  étoit  dans  llntérêt  du  nouveau  nabab  de 
ménager  les  nations  européennes  établies  à  la 
côte  de  Coromandel,  surtout  les    Français, 
qui  ayant  donne  retraite  et  accordé)  leur  pro- 
tection à  la  famille  de  Chnndcisacb,,  pouvoîent 
par  la  suite  lui  donner  de  Tembarras ,  et  lui 
susciter  des  affaires  assez  fâcheuses.  Il  envoya 
d'abord  une  magnifique  ambassade  à  Pondi- 
chery, avec  de  grands  présents  pour  le  gou- 
verneur ,  M.  Dupleix ,  et  peu  de  temps  après , 
il  vint  lui-même  lui  rendre  sa  yuite  en  qualité 
de  nabab.  M.  Duplejx ,  comme  on  le  dira  plus 
bas ,  venoit  d'être  honoré  du  même  titre  par 
le  Grand  Mogol,    en  considération  des   ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à   la  nation  mogole 
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dali0  le  Gàn^léi  penûûni  qd'2!ëtoit  |f6ùVè)^iiéur 
de  dbftlfâtertiagor;  et  cette  dlgniié  htiTéhant 
de  i*£tiip«réur  liii-niértié  ^'  liii  àoihAoM  lë  pas 
MIr  Aiifliverdiksffii^  fjiii  iiè  Ifl  tenoit  c^ùë  de  Nî- 
Êtnai  Cèi^eiidaiilt  comme  ctà  seigneurs  mogols 
sont  ëti  état  de  faire  IreâUcoop  de  ttstH,  les 
gouverneurs    européens  sont  forcés  de   les 
iùéhà^r,  de  se  r«;lâchef  un  peu  de  leurs  droits 
eu  leur  faveur ,  et  de  leS'  att.   htt  à  enst  par 
dès  préàtûih  et  par  les  grands  honneurs  qu'ils 
leur  f6àt  rendre.  Ce  fut  \à  ëonduite  que  tiht 
M.  Du^tei*  à  Tëgat^  d'AnàVerdikam.  Ce  nabab 
en  parut  extrêmement   satisfait.  Il  jura  une 
aniîtië  confstaiitè  pour  la  nation  française ,  de- 
manda qu'elle  ttht  idujours  au{>rès  de  lui  un 
agents  et  refusa  de  se  prêter  aux  empresse- 
ments dés  Anglais  qui  le  sollicitbieht  vivement 
de  les  honorer  de  sa  visite.  Là  suite  démentit 
bien  de  si  beaux  sentiiùents.  Vue  liaison  in^ 
ililieaveè  les  F^aUçaîs  n'ôfïroit  a   finsatiabie 
avidité  du  iiabab  que  dé  tégers  présents,  beau- 
rdtipd*liéhheùl:^s,  et  plus  d'amitié,  tes  Anglais 
au  contraire  lui dônnèreht  beaucoup  d'argent, 
lèt  liliëu  proniëttbient  encore  davantage;  rien 
Hé  létiè' coûtoit  pbiir  l'attirer  à  leur  parti.  La 
iîàtion  française  a  tenii  ctàhs  ces  circonstances 
îuië  conduite  toute  différente. 
'     T^  étoit  l'état  des  affaii^es  de  c^  e<5télà, 
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lorsque  la  guerre  a'allàaïaiit  en  Eoréptt  éntoe 
les  Fratiçais  et  les  Anglaîs,  les  âéàx  ttàAoÉÊs 
semblèrent  cependant  vouloir  établir  une  neit- 
tralité  dans  les  Indes.  Quels  qtte  soient  Uié  tti&- 
tifs  qui  empéehèrent  de  suivre  ee  système  éga- 
lement avantageux  à  Tune  et  àf  l'autre  nation, 
la  neutralité  n'eut  point  lieu.  Les  Ahglaie^  àài 
avoient  commencé  les  premières  hostiHiéè  sur 
mer,  firent  aussi  les  premières  insuiteis  tut 
terre.  Le  gouverneur  de  Pondichery  s^adreasft 
alors  au  nabab  d'Arcate  pour  se  plaindre  éit 
ces  hostilités  et  rengager  à  interposeÉ^  Son  âii^ 
torité  pour  les  arrêter  daiM  l'étendue  de  s<m 
domaine.  Mais  Anaverdikam  fit  peu  d'atteti* 
tion  à  ses  représentations,  n*y  eut  auctrÀ 
égard,  et  montra  bientôt  que  l'argent  des  An*- 
glais  avoit  plus  d'empire  sur  lui '^  que  la  foi 
due  aux  traita  les  plus  solenneb.  En  elfet, 
aussitôt  que  M.  de  la  Bourdonnais^  qtiiéMtôit 
emparé  de  Madras  le  ai  septembre  i^i|è,  l'eut 
abandonné  le  21  octobre  suivant,  après  f 
avoir  laissé  une  modique  garnisoû ,  pour  ras* 
sembler  les  débris  de  son  escadre  dispersée  pat 
un  horrible  coup  de  vent,  ce  nabtb  écrivit 
au  gouverneur  français  de  Madras  éetMtrès 
pleines  de  rodomontades,  le  menaçatit  de  toute 
son  indignation,  s*il  ne  rendoit  au  plutôt 
cette  place.  Ces  lettres  furent    envoyées  à 
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M.  Diljplt'lx»  sur  lequel  elles  ne  produisirent 
^4'autre  effet  que  de  rengager  à  se  tenir  Mir 
Bes  .gardes,  «t  à  envoyer  ordre  à  Madras  de 
se  pri^ixirei*  à  une  vigoureuse  défense. 

M.  dç  Kerjeaoi  son  neveu,  fut  la  première 
ûclimc  de  ravartt*e  et  de  la  inauvnisc  humeur 
d'Aninrcrdikam.  Le  gouverneur  français  de 
Madcfia  Tayaut  envoyé  pour  répéter  le  fils  du 
inajor  général  qu'un  petit  gouverneur  more 
iillOtt  at*rété  prisonnier  sur  la  route  de  Pondi- 
:tiiery  y  il  eut  le  malheur  d*étie  rencontré  par 
un,  détachement  de  Tarmée  du  nabab ,  qui  y 
après  mille  mauvais  traitements,  lui  annonça 
^u'il  éloit«on  prisonnier,  ainsi  qu'un  conseil- 
ler du  conseil  souverain,  qu'on  lui  avoit  donné 
pour  collègue:  Quelques  jours  après.  Ma- 
foiisk^an,  0|s  atné  du  nabab,  parut  à  la  tcte 
de  huit  à  dix  mille  hommes  ,  dont  quatre  mille 
étoient  de  cavalerie.  M.  de  Kerjean  fut  d'a- 
bord présenté  à  ce  seigneur  ,  qui,  l'ayant  re- 
connu peur  ravoir  vu  auprès  de  M.  Dupleix, 
lui  fit  beaucoup  d'amitiés ,  s:in&  cependant 
vouloir  jamaià  entendre  à  lui  rendre  la  liberté. 
Il  proposa  à  SCS  deux  prisonniers  de  traiter 
aT.céhij  .de  l<i  reddition  de  Madras  ;  mais  sur 
ce  qu'ils  lui  représentèrent  qu'il  falloit  pour 
cela  s'adresser  au  gouverneur  de  Pondicliery, 
î)  résolut  de  continuer   sa   route ,    marchant 
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vers  Miidras^  dont  II   entreprit  de  faire  le 
siëgc. 

M.  Dupleix  voyant  Tobstination  des  Mores 
à  ne  point  rendre  les  deux  prisonniers,  envoya 
ordre  au  gouverneur  de  Madras  de  faire  sortir 
de  sa  place  un  fort  détachement  pour  tenter 
de  les  enjever,  s'il  ëtoit  possible^  Ils  étoient 
loges  dans  une  iiHMson  de  campa|[ne  des 
Gapucinsi à  la  tôte  de  l'arméedu  nabab.  Mais, 
au  lieu  de  marcher  droit  vers  cet  endroit , 
M.  de  la  Tour,  qui  commandoit  ce  détachement^ 
peu  au  fait  du  local  de  Madras ,  et  trompé  par 
ses  guides^  donna  précisément  au  corps  d*armée. 
Les  Mores ,  qui  ne  s'altcndoient  point  à  une 
pareille  sortie,  prirent  Tépou vante  et  se  mirent 
en  désordre  au  premier  coup  de  canon  qu'ils 
entendirent  tirer.  Mafouskan  lui*mé;.ie  voyant 
qu*il  ne  pou  voit  résister  au  feu  supérieur  qui 
partoit  de  la  petite  troupe,  après  avoir  ordonné 
de  mettre  les  prisonniers  en  sûreté  et  de  les 
conduire  à  Arcate.,  se  mit  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  et  s*enfuit  à  toute  bride;  le  reste  de 
jrarmée  suivit  son  général,  abandonnant  bagage, 
lartilierie  et  munitions.  Les  Français  dont  le 
détachement  n'étoit  que  de  trois  cents  hommes, 
[ne  jugèrent  pas  à  propos  de  poursuivre  Ten- 
jnemi  au-delà  de  son  camp,  qu'ils  pillèrent.  Ils 
[rentrèrent  ensuite  dans  Madras,   emmenant 
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àféà  àii  grand  nombre  de  cbevâux,  de  bœufs 
et  de  chameaux  qu'ils  a  voient  pris.  M.  de  la 
Tàtté  eMeira  aux  Moreé  deux  drapenut  et 
quelles  pièces  de  cahdn  qùMl  fit  encfouer  et 
jetëi*  daAfS  des  puits,  parce  qu'elles  ne  méri- 
iolent  pas  d*étrè  tràthééè  dant  la  tille. 
'  Malgré  cet  échec,  le  fils  du  nabab  ne  ^è 
irëbuiii  pÊi,  et  pour  ne  plus  être  surpris,  il  se 
jétà  dadfi  Sainf-Thdihé ,  ^ui  n'èàt  éloigné  de 
Madhis  que  dé  trois  quarts,  de  lieue.  De  là ,  la 
càVàlene  JFarsoit  des  coursés  jusque. s6uâ  les 
inurs  de  cetie  ville ,  et  les  partis  détacliés  de 
tO0  Armée  cotiroîent  la  campagne ,  et  'maltrai- 
^oierittbnt  ce  qu'iU  rencontroient  de  Malabares 
àii  Àei'vice  des  Français.  Ils  ne  tfaitoient  pas 
inièax  les  habitants  portugais  de  la  ville  de 
iiSaint-Thomé  y  ni  même  les  missionnaires.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  moururent  eh  prison.  Le 
éipftaine  commandant  eut  le  même  sort. 

M.  Hiïpléii  jugea  t|u*il  étoit  à  propos  d'ar- 
it'êtér  ces  Coàrses  et  ces  entreprises  des  Mores. 
t^otir  èela ,  il  tira  dé  la  garnison  de  Pbndicheryj 
tréis  cent  èiUquàn^  hommes  de  troupes  ré- 
glées, céÉft  inâtelôtâ  et  deux  cents  it!ipayes,{ 
troupes  <tu  i)ayâ,  dont  il  donna  lé  coînmnn- 
demeiit  à  Hï.  l^aradis^  îhgéliiéut'  en  chef  del 
cette  vîlîe ,  pour  aller  relever  la  garnison  del 
VtsiâtàÉf  dont  il  n'êloit  pas  content.  Cette  petite 


tron 

iors( 

••éfoi 

trava 

Sor  c 

gouv< 

den 

àeê  JW 

place 
l'enner 

«a  Jetti 
même  c 
partir  s 
nvis,   ^ 

détache 

vec  sa 

d'aitaqi 

imagina 

à  Saint-] 

point  J*( 

Ccpc^ 

côté  do 

so'r,  il  aj 


lUts 


iLdifiantes  bt  ctaïuusEs.  i55 

tronpe  marehoit  vers  le  lieu  de  sa  destînatioii, 
lorsqoe  M.  Paradis  apprit  que  les  Motet  »  qui 
s*étotefrt  saisis  de  h  ville  de  Saiiit-Thoitté, 
traTaînoicnt  à  la  fermer  d*ane  Ibrte  paKfàade. 
Snr  celte  notrvelle,  il  écrÎTit  à  M.  Barthelcnfni, 
gouTérneur  de  Madras,  ponr  lui  donner  àih 
de  l'heure  à  laquelle  il  arriverott  en  présence 
des  Mores,  le  priant  de  faire  sortir  de  sa 
place  un  fort  détachement ,  afin  de  préntdre 
l'ennemi  c^n  queue  ^  en  même  temps  qu'il  Tat- 
taqueroit  de  fi  ont  3  et  parce  qu*ll  craignoit  que 
sa  lettre  ne  fût  mterrcprëe,  il  lui  manda  la 
même  chose  par  pli*  l'ours  courriers  qu'il  fit 
partir  successiv.  ;T?ent.  En  c(  iSéquence  de  cet 
avis,  M.  Bart  lelemi  commanda  d'abord  le 
détachement  ;  mais  soit  qu'il  ne  crût  pas  qti'a- 
vec  sa  petite  troupe  M.  Paradis  osât  hasarder 
d'attaquer  sept  î*^  huit  mille  hommes,  sOit  qu'il 
imaginât  qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'il  arrivât 
à  Saint-Thomé  a  l'heure  marquée ,  il  ne  donna 
point  l'ordre  de  sortir  de  la  place. 

Ccpcr.^^ant  M.  Paradis  avançoit  toujours  du 
coté  do  Saint-Thomé.  Sur  les  huit  heures  du 
soir,  il  arriva  à  deux  lieues  des  Mores.  Là,  il 
fit  prendre  un  peu  de  repos  à  sa  troupe ,  aûn 
qu'elle  fût  en  état  de  combattre  le  lendemain  ^ 
l'et  sur  les  trois  heures  du  matin  il  se  remit  en 
marche.  Ses  espions  vinr<*nt  Taverlir  que  les 
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lèpres  étoient  informés  de  sou  arrivéei  et  cju*iis 
r<lttei|doieiit  en  bataille  clans  les  rues  de  la 
ville.  $ui'  cet  nyis ,  il  fit  faire JiaUc  à  sa  troupe, 
aflo  0  «ncourager  ses  soldats  par  un  petit  dis- 

CQUiTAvll^*^^  '^'"*  ^^'  après  quoi  il  continua, sa 
marche.  Les  Français  arrivèrent  àSaint-Tliumc 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  ]^.  Paradis 
^* étant  aperçu,  malgré  le  peu  de  clarté  qu'il 
faisQ^  aior^,,  que  Tcnccinte  de  la  palissade 
n'éto'il  point  achevce ,  et  qu'il  re&toit  une 
tïfèclie  de  près  de  vingt  toises,  il  ne  ^)alança 
^omikf^ivn  son  attaque  de  ce  cote  là.  ^1  forma 
sa  tifpiipe  sur  la  largeur  de  la  brèche,  ci  fondit 
parla  sur  les  Mores.  Ceux-ci  firent  ferme 
d*abord ,  et  soutinrent  bravement  les  trois  pie- 
mières  décharges;  mais  à  la  quatrième,  les 
SokUîts  français  ayant  mis  la,  baïonnette  au 
boi|t  du  fïisil,  répouvante  se  n'^panilit  dans  les 
bataillons  et  les  escadrons  cnncmib.  ils  sV>- 
branlent^  ils  plient,  ils  se  rompent  enfin  et 
fuient  eh  désordre.  Animés  j.'ar  la  lâcheté  des 
Mores,  les  Français  poursuivent  les  fuyards 
l'épéc  (l^ns  les Teins,  taillent  en  pièces  tout  ce 
qilt  sf  pi'éscnte,  et  se  rendent  mnitres  de  trois 
pièces  de  canon  qu'ils  abandonnèrent ,  ])ar<  c 
qu*ils  né  [xouvoient  s'en  servir.  Comme  les 
rues,  de  Sainl-Thomé  sont  fort  étroites,  les 

chevaux  et  les  hommes  s'cmbarrassoicnt  dan» 

É.^à  ■   ■      ■  •  ■  ,  :W'  ■/■   • 
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leur  fuit«.  Il  s'en  fit  un  carnage  affreui*  Enfip, 
les  ennemis  gagnèrent  la  plaine ,  et  appréH^iH^ 
dani  ençqre  quelque  sortie  du  côté  4e  $I«itrB8, , 
rien  ne  put  les  arrêter.  Ils  çoururfut  p^fi^nt 
donze  Ijeues,  abandonnant  à  la  di&crétipn  du, 
vainqueur  bagages,  munitions,  et  généralement . 
tout  ce  qu'ils  avoicnt  dans  Saint-Thomé.  'Le. 
butin  fut  considérable.  On  prit  grand  nuDjibre 
de  bêtes  de  charge ,  soixante  chameaux ,  six 
cents  bœufs,  près  de  cents  cheyaux,  tous  les 
drapeaux  des  Mores  et  une  grande  quantité  de 
marchandises.    Après   avoir  fait    inutilement 
pendant  quelque  ternps  tons  les  efforts  pos- 
bibles  pour  ruilier  ses  troupes,   emporté  par. 
les  fuyards,  Miitbuokan  lui-même  fut  obligé  de. 
céder  au  torrent;  et,  comme  il  ccuroit  trop  de 
risques  sur  son  éléphant,  il  monta  achevai, 
et  s'enfuit  encore  une  fois  à  toutes  jambes*  II 
ne  se  crut  en  sùrçté  que  quan4«t,il  eut  mis  entre 
lui  et  les  Français  une  distance  de  douze  lieues. 
11  vomit  en  fuyant   mille  imprécations  contre 
son  armée ,  déchira  ses  vêtements,  et  prit  pour 
quelque  temps  l'habit  de  fakir. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  M.  Paradis  étant 
parvenu  jusqu'à  Madras,  M.  Barihelemi  con^ 
nul  la  faute  qu'il  avoit  faîte,  et  le  danger  que 
couroicnt  les  troupes  qui  venoient  de  Pondi- 
chcry.  Aussitôt  il  tit  sortir  le  dctachcment  qu*il 


a^t  towiJAàûêé  pttût  hi  èotttettir.  Il  arriva  à 
S^tà^Thàissé  ttû  lifbliièAt  qaé  l<^s  Français^  ârdrs 
dè^hkl^  vilrtoiré,  ^  p^^é^sraleM  à  mlUK?îier  iftH 
JÊéiémi.  M.  PiEira^iflf  fit  entrer  ee  délàr<éheiiieiit 
dÉfts  Silnt-Thèm«,  et  llïî  donna  ordre  d'en 
éùlëfèt  te  totin  que  fes  sohlaH  f  léieht  obligés 
d^ibàttdoilner^  ^    •' 

lîKi  troupe  irtetoriéùsé  ne  pdtfrstiiy^  ^int 
Véànéiiii  àti-^elà  de  ?a  ville.  Elle  entra  dans 
Mitais  en  trîompbe.  Ceux  dés  sotdttts  qui 
n'atvoîè^  pu  enlevée  dès  chevatrx,  étoient 
inotités  sur  des  chanieaux  ou  sur  des  l>œaf9^ 
et  piv^ïrè  tous  étoîènt  revêtus  des  habits  qi!^ 'ils 
àvoieât  ènlei^és  iûr  féû  Mores.  Ceux-ci  perdi- 
r^t  à  eetté  action  près  de  crnq  centt  hoAimes 
et  etirràt  presque  a'ntaut  de  blessés.  Les  Fran- 
çaiâr  n'f  eârènt  que  deux  soldats  blessés  légè- 
remeht. 

Mûlgré  ses  pactes  réitérées,  Mafouskan  ne 
laissa  pas  d^àller  au  secours  des  Anglais  à  Gou- 
delour^  lorsque  les  Français  firent  lé  siège  de 
cette  p^ace.  Il  y  fut  encore  battu  en  plusieurs 
rencontres.  Enfin  M.  Dupleix  ayant  trouvé 
moyen  de  fàettre  dans  ses  intérêts  son  frère 
Mabmét^AltlLan  en  semant  la  discorde  entre  les 
deux  frères  ,  obligea  Tainé  à  lUi  demander  la 
paix.  Mafouskan  àe  rendit  pour  cela  à  Pondi- 
cher^  âti  conimencement  de  Tannée  1747;  H 
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là  iratidii  ffiiD^é.  Il  en  parfit  le  WêHièitié 
fcfilr  de  sùii  àMvêé,  mi  stàM^Hèèi  hdûhèiiri 
qn'it  f  âvéfît  tétéi  dn  goniétûièvtè,  et  se  i^ndié 
à  éàiOcaMp  okil  Ucerttm  ithii àrméé.  Ué  là,  srù 
litiï  étMièiè  jinniré  Éàh  fètjé  l  Mëà^i  tëiUmt 
lerlétix  Idiitvètmm  Vén  soVmékmméiit, 
il  itjnfttà  ses  vétéméîtlà^  sa  rèrbë,  séii  étféiëi  et 

s6rifiïrb«iï,  t*^^«*»«  rhiiWt  de  fàkîf  ^'tt 
àvofé  àth]inldèkthé  ;  f!  Èétirrùt  se  taviiét  âàtà 
Trichirapali,  honteux  d*avou*  tolÈijèiits  été 
battu  par  les  Français,  et  de  s'être  vu  obligé 
de  fail'éillie  paik  qtll  njè  lai  éttr^  pas  bolioiraMe; 
MaB^ét-AIikâln  liéètrcm  pareillement  les  trètfpes 
qu*il  avoit  levées  ,  et  se  rendit  anpt^ès  de  èon 
père ,  qui  parut  oublier  la  trahison  qu'il  avoit 
faiié  à  «offi  frèirè. 

ÎJ^  Ah^glàis  éfbieùt  iîu  désespoir  ié  vbir 
^te  gûétre  s!  hénre^iei^«iit  terÛifië^  ^uv 
Itsf^àncàts.  La  gloire  qnf^fk  ^ôîéht  ae^ûise 
leur  fôlsoik  dhibrdrgfe.  fl  n'y  eul  tiéh  qu'ils  né 
mîàstfht  elfi  dmvtc  portf  attîr'èr  léâ  Mogofs  à  leur 
parll.  Mais  <^ox-cî  ii*ettrùfiî  garde  d'érre  le* 
^pcà  éè  leurs  âuggèétf6ns,  ni  de  se  ïuid^et 
sédrtîré  parïeurs  vainé^  prottresséis.  Ils  leur  ré- 
pbhâibent  néiïémàhi  qu*îîs  pôuvoicnt  se  tirer 
Û*iitfarfè  Comme  ils  l'entendrotétit,  et  qù*ils 
^tofétit  trèi^-^éiSûKii  dé  tie  phià  riéh  faire  ^out* 
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eux.  LtnottTelle  delà  prise  de  Madras  t|  des  vic- 
toires fpnportées  |>ar  les  Français  sqr  le  nabab 
d'Açc^ey  s'éloit  répandiie  dans  tout  l'Indous- 
tau*  £Ile  ayott  pénétré  non  seulement  chez  les 
Maraltes,  mais  encore  à.  la  cour  de  Nîsani- 
Mouloukquieii  avoit  informé  leGrand-lilfogoI, 
et  elle  avoit  attiré  à  M.  pupleix  des  lettres  de 
compliment  et  de  félicitation  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  et  seigneurs  de  l'Inde. 
Yqici  celle  que  Ragogi-Boussoulalp^i  écrivit  à 
cette  occasion.   , 


Ragogi'  Boussoula ,  général  de  V armée  des 
MfiraiteSy  à  M.  Dupleix  ^  gouverneur  de 
Pondicherjr, 

'-f^'  ^        .,.'-■  ^    •■  ■ 

«  Je  né  puis  vous  exprimer  la  joie  que  j*ai 

»   ressentie,  lorsque  j*ai  appris  la  nouvelle  de 

»  la, prise  de  Madras,  et  que  les  Français  s'en 

w  étoient  rendus  niaitres.  Agréez  donc  le  com- 

»  pUment  que  je  vous  en  fais  en  mon  particu- 

»  lier,  et  qui  part  de  Tcndroit  le  plus  sensible 

»  de  myu  cœur.  J 'ai  appris  en  même  temps  que 

»  lessoubdafs  du  Carnate  s'ét  oient  joints  cnsem- 

»  bie,  et  ayant  rassemblé  leurs  armées  comme 

»  des  troupeaux  de  moulons,  fivoient  eu  Tau- 

y)  dace  de  vous  dcclarerla  guerre;  mais  qu'une 

1^  ^Ç^ignce  ^e  vos  valcfireii3|^|'|*auçais ,  br|^v€f 
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»  comme  des  lions,'  lear  ont  livré  lMit|iUk,iiux 
V ,  environs  de  MéliapOur^  les  ont  battua,  leur 
»  ont  )yris  leurs  drapeaux ,  beaucoup  de  leurs 
w  dieveaux  et  'autres  instruments  d%  pierre, 
M  les  ont  fait  fuir  jusqu'à  ^ugyvarem^  Téfiou- 
»  vante  s'étnnt  mise  dans  Leur  armée  ^  ainsi 
»  qu'elle  se  met  duns  un  troupeau  de  moutons, 
»  lorsque  quelque  loup  enlre  dans  une  ber- 
»  gerie.  Jevous  assure  que  cette  nouvelle, ni*a 
B  fait  un  plaiiir  des  plus  grafids  que  j'aie  res* 
B  sentis  de  mes  jours.  Je  ne  puis  assez  vous 
»  marquer  la  joie  que  cel%j^'a  causé;  je  vous 
»  <^u  fais  mille  et  mille  fois  n^on  compliment. 

»  te  soleil  éclaire  le  moiïde  depuis  ^«on  le- 
»  ver  jusqu'à  son  coucher,  et  lorsqu'une  fois 
»  sa  clarté  est  passée,  on  n'y  pense  et  Ton  n'en 
»  parle  plus.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lu- 
»  mière  que  répand  dans  le  monde  votre  bra- 
*>  voure  et  le  renom  que  vous  vous  êtes  acquis 
»  par  tant  d'exploits  :  on  ne  cesse  jamais  d'en 
»  parler  ;  nuit  et  jour  ils  sont  présents  à  Tes- 
»  prit^  Le  bruit  de  vos  victoires  est  tellement 
»  répandu  danS/ toutes  ces  côtes  et  ailleurs,  que 
»  tous  vos  ennemis,  de  quelque  nation  qu'ils 
9  puissent  être,  en  sont  consternés.  C'est  de 
»  quoi  vous  pouvez  être  assuré.  Tout  .  (pdous- 
»  tan  retentit  de  ce  bruit.  Notre  roi  Savon-Raja 
»  ayant  appris  toutes   ces  nouvelles,    vous   a 
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»  doMÉté àês  tonàdges  înexpriiiiibleé,  et neparle 
ti  qu^avélD  admiration  de  votre  nation.  CSnin- 
t  dasaeb  m'a  toojourt  parlé  très  avantf  gense- 
é  meMxde  vous;  mais  iros  dernier»  exploits 
■lÊ  KMit  JTait  plus  d'impression  sor  moi  <|ne  tout 
<^'  eé  qu'il  DB^en  a  voit  dit;  c*est  pourquoi  je  vous 
é  démande  votre  amitié,  et  vous  fais  savoir  en 
1»^  tàéM^  temps  qtte  notre  puissant  monarque 
»  Voulailtque  son  pavillon  soit  replanté  dans 
»  feus  les  eildrolts  oà  il  battoit  ci-devant,  et 
»  que  les  Mores  nos  ennemis  nous  ont  en- 
é  levés,  m*a  ordoAilé  de  me  transporter  de  vos 
»  cAtés.  D^ns  pee  je  compte  mettre  ses  ordres 
»  àéitéenfion.  Ai(issit6t  que  je  serai  arrivé,  je 
9  hé  t^nqnerai  pas  de  vous  en  donner  avi^  et 
9  de  ih'aboitcher  avec  vous;  car  je  vous  dirai 
V  que  j*ai' bien  des  choses  à  vous  éommuni- 
i  quer  touchant  lès  intentions  de  mon  puis> 
»  safrt  rci.  Si  vous  voul^  votts  joindre  à  moi, 
»  cfeât-ià'direj  vos  fdrces  aux  miennes,  nous 
B  ferbifs  des  choses  dont  on  ne  pourra  s'em- 
>  pêéïét  de   pafrler  éternellement.  Geréran- 
%  Pandèt,  mon  prccuretir,  qui  est  auprès  de 
f  féùs,  vous  dira  lé  reste,  il  est  iiiâtruit  de  mes 
%  intentions.  Je  voofs  souhaite  toujours  beau- 
ïï'  éùàp  àé  Réussite  dans  toutes  tos  entreprises, 
»  et  lin  ehchainemcnt  de  victoires  couine  puisse 
1»  jamais  ûiât,  efc.  v 
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-  VMéftùûé  tïlilÊiié^ÊaêthllÊé^fdî  pta  été  éét^ 
fntink  ÈpptmàMeihtiâtéiik  Sàéeès  âJèêVim- 
eàiii  ses  bdnr àMffI ,  ef  il  nt  mÉr^ua  pàii  â*èh 
félidt^  M;  Dafpitei!([ ,  1^  prhtd  dé  tiHi\tttmc 
d'honorar  dé  àa  pr ôteétîày  (éë  sdnft  M  fêtées} 
ta  ff^ifie  et  sa  fhrnilfë  retii^é«s  à  Péndichéiy. 
On  h^  rapporte  poitit  iict  ^a  lettre  ^  iiéii  pl«r)i 
que  toutes  éeWèê  qm  M.  Ila]^I^ix  retàt  Ûé 
divers  eiidroîfs  an  fnéime  étijet,  pôàr  ^e  plis 
ennuyer  par  une  répétitîoil  de  compIiniéÉts 
qui  dUtètlt  tous  5  peu  péèi  la  méiiie  chose*    "^"^ 

La  réptitnf  ion  des  Fra^tiçaîè  étoit  tàùiêtèè  à 
ton  pfitt  haiit  ptymf  j  éfl  il  étolt  à  présttM«^  K^ùè 
la  paiy  ^*lls  teiiofént  dé feirè  àvéëUé^Mtkéé , 
fferoit  de  durée.  Mais  Mi^rbàskàti^  BsMWt-^ 
bab  d*Arcàte,  iHiSsi  peu  \à\ôéx  dé  ses  sérmeiriU 
que  de  Sa  gloire,  rië  se  piqtidit  p^s  â'à^ëtitè 
ses  eiigagéraents  lès  pl^s  âoieniiefif.  Eà  se  dé- 
pouillant dés màrq<iës4è  sil  di^ité^tii''prëÀ^ 
dre  FkaAitt  de  Mir  ^  ît  lie  iaT^tbil^  poM  dé^if  3ë 
la  haine^tiMIpdrfoit  àlàifaffdh;  flfttatettëéhér- 
Hioit-H  qae  i^dc^aSiOft  dé  lui  éâ  doniter  dés  hiar- 
queset  de  rhâiÉtlief.  Elle  partit  se  pt^éhîëè 
Sons  HA  polàt  dé  tue  très  pîirdprè  à  ûnittt  têà 
aàlhioSÎfë^  ^ 

Au  moft d'àdftt  i'jliSi  ïéÈ  Âjigm  m^ék 
assiéger  Poiridtchery  avec  loutès  hîs  forces  i|ti'ffs 
purent  rassembler  dans  les  Indes  ;  et  pour  as- 


sorer  d*aiitant  mî^u^  lu  oonquéte  qu*ili  «voient 
m^^ôÀtée  de  cette  place»  ils  entri}prirent  d'inté- 
resser le  nabab ,  et  (Je  'ui  persuader  (qu'elle  ne 
pQùToU  ^ur  rési&ter.  Mafoctskan,  que  ses  pertes 
et  sa  l^^nte  n  a  voient  pu  rendre  sage,  aveuglé  par 
sa  haine  1  ae  laissa  aisément  persuader.  Il  leva 
six  mille  honiines,  et  pour   ne  pas^paroitre  le 
premier  à  rompre  la  paix,  il  confia  le  comman- 
dement de  ce  corps  à  son  beau-frère,  qui, 
pour  colorer  sa  perfidie,  publia  qu'ayant  une 
vengeance  particulière  à  tirer  de  la  nation,  il 
venoit  se  joindre  aux  Anglais  pour  I9  cliàtier. 
IX'l^iia^tre  ç6té  >  le  vieux  nabab  A^oaYerdikam 
s%J<^ît  avec  u^  corps  de  huit,  à  dix  mille 
homines,,  à  di^  ou  douze  lieues  dePondichery, 
sous  le  prctcxtedc  contenir  quelques  rebelles. 
C^  nouve«i(i  renfprl,  cfonna  peu  les  Français. 
Ils  cpnnoissoîent  Tcnn^nii  qui  les  attaquoit, 
et  ils. étoif^nt  bien  sûrs  qu'il  seifoit  plus  à  charge 
aux  Anglais,  qu*utiie  pour  avancer  le  auccès 
du  aiégti,  comme  la  suite  l'a  bien  prouvé, 
.  .|^  Qrand-Mogol<  charmé  de  la  fermeté  et 
de  la,  sagesse  du  goiivernemenMe  M.  Dupleix, 
voulul  lui  donner  des  marques  par  iculièrcs 
de  son  estime.  Pour  cela  il  augmenta  a^^s  titres 
du  nom  éuPuplcix'Kan'MansQii^darfNùtbab' 
Mu^e\fergeng'Ba(laoitr  »,  et  du  sceau  attaché 

'   '  Gelui  qui  possède  ces  titres  dans  rindouitan,  1 
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à  celle  dignité.  En  aifçmcntant  son  crédit  et 
son  autorité  dans  rindoustan,  celle  nouvelïe 
favenr  lui  conciliu  en  même  temps  l'a  mil  ié  de 
tous  lès  princes  et  seigneurs  mores  et  gentils; 
en  particulier  celle  de  Savon-Raja,  roi' des 
Marattes,  qui  l'en  fit  féli):iiter  par  Ragogi-Bous-' 
sonla,  son  généml.  M.  Dupleix  crut  pouToir^ 
profiler  de  cette  occasion  et  de  la  correspon- 
dance qu'il  enireprenoit  avec  Ragogi,  pour 
procurer  la  liberté  de  Chandasaeb.  Ce  mal- 
heureux prince  étoit  toujours  prisonnier  éhtz 
Iles  Maraltes,  qui,  à  l'instigation  de  Ntsam- 
Moulonky  intéressé  à  soutenir  Anaverdikam 
dans  le  gouvernement  d'Arcàte ,  persîstoiènt  à 
lai  demandei*  des  sommes  considérables  pour 
Isa  rançon.  Il  couroit  de  temps  en  temps  des  ' 
ruits  sourds  qiie  ce  séigneui*  rèi^énoît  à  la  tété'^ 
l'une  armée  de  Maraltes  pioùr  rentrer  dans 
^cs  états;  mais  il  ne  sembk>ît  pas  qu'on  dût 
penser  à  sa  liberté  pendant  la  vie  de  Kisam. 
L|^  ^(  ^es  enfants ,  ainsi  que  ceux  de  Barasaeb  ton 
ileix  v^i'^y^^otcnt  toujours  à  Pondichery,  où  l'on 

iièrcs 
titres 
[hab' 
iaché 


ivoit  pQur  eux  toutes  sortes  d'égards.  Ils  y 
jépondolent  de  bonne  grâce  par  raffection 
lu'iis  falsotent  paroitre  pour  les  Français ,  etn 
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itant  de  pouvoir  que  l'Empereur  même;  >!  PÇ^I 
[ver  des  troupes  et  faire  des  nababs  ,  et  a  droit  de 
le  et  de  mort  sur  tous  les  sujets  de  l'Empire. 
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par  Mni)  ji^tteijiliQII  à  témoigner  leur  recoiinois- 
ttaoLCue  an  goiiveri^eur.  CeluirCt  Aonnoiftsoit  Tat-* 
ta^bemfnt  de  Chandaftaeli  pour  U  nation.  Il 
saypit  les  «^r^ice»  qtpk'il  av«ât  rendus  à  la  Com- 
pagnie,  et  il  étoit  fiijerana4i  qD^il  en  rev iendroit 
im  gFmà  bien»  s'il  pouvnalt  rentrer  éiMw»  son 
g^il^ruement.  Das^  oiBtte  yua,  et  en  répon-r 
daLf^^  à  Q.9gogi-Qi9nssattla  >  pour  le  rcmerciei 
de  a^  oompMintnt»  il  pria  ce  général  de  liii 
acçprd^ir  Ja  liberté  4^  ce  prinice*  On  deniandoil 
ai^,arayant  pjour  la  rançoU  de  Chaadasaeb 
seiz^  laks  de  roupie^»  qui  font  environ  quaire 
n^li^fps  lUonnoie  de  Fraucit.  Cependaûl  »  sur 
la  simple  riocoininanfletion  delVI.  Duplex,  oa 
le  mH  aiissitÀt  en  lii^erté  avec  son  fîis.  On 
n*e3^îgea,  de  lui  d*aulre  condition ,  sinon  qu'eus- 
sl|^t  qu'ijl  aeroH  «laltA^e  d'Areale ,  il  pajÂt  deux 
lalM^  et  4^1^^  de  Impies  pour  la  dépense  qu'il 
avQJil  (aile  pend^aut  I0  tenip»  de  sa  prison ,  et 
on  vçulvA  que  cette  somme  fût  remise  alors 
eujtre  le^  majus  de  M.  Duplci^. 

Çu  ^coidsoiit  la  liberté  à  (ihandasaeb,  le 
roi  de^  Mar^attes  lui  donna  une  esooiHe poiuli 
conduire  dans  sei  ét^ts,  Qvec  ordre  il  tousse* 
g^éraux  d^  liH'  pv^^ev  main  fortfi,  au  cas 
qu'il  en  eût  besoin.  Ce  prince  partit  de  Sutar.i 
capitale  du  royaume  des  Mnrattes,  «iccompagné 
de  son  fils.  Il  étoit  di^jà  $t^r  l^^  terrées  du  raja 
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de  Câiiara,  lo)rfqu'il  apprit  I9  nouv«lI«  do  liétgfi 
de  Poodichery,  ce  qui  l'engagea  à  ampeadr^ 
sa  marche ,  JMsqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de«  lettr^a 
de  M.  Dupleix.  Dao»  cet  intevy^fle'^  deu3( 
rajas  du  pays,  qui  étQient  en  guerre  y  s*étaiif 
adrcjisés  à  lui  pour  lui  demander  du  aecoiira » 
le  plus  foible  engagea  Chandai^iBli  À  Taider  de 
ses  forces,  moyennant  une  somn^e  d'jfirgei^t 
dont  iU  convinrent.  Lea  deux  armées  en  étani 
Tenues  aux  mains,  Chandasaeb  perdit  la  k^" 
taille  par  la  trahison  d'un  des  généraux  4^  se^ 
pa^ti.  Son  fiU  fut  tué  avec  qoelque»-una  df 
ses  gens  ;  lui-même  fut  fait  prisonnier  ;  miiia 
le  vainqueur  le  relâcha  dès  qu'il  eut  v^  l'ordire 
du  roi  des  Marattes ,  et  le  mit  en  liberté  avec 
toute  sa  suite. 

Cependant  le  siège  de  Poindiçhery  ^ji;!^'^ 
nuo^t,  sans  que  depub  pins  de  \sea^  jours  4# 
trancliée  ouyerte ,  les  ennemis  parussent  étr« 
plus  avancés  que  le  premier.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  ce  faineux  événement ,  doi^^ 
ion  a  vu  sans  doute  plusieurs  rcli^ioiis  en  Ëii!- 
rope.  Il  suffit  de  dire  que  les  Mores^  qui  s^f, 
toient  joints  aux  Anglais,  voyant  la  belle  4^ 
Ifense  des  Français,  et  ne  pouvant  pfus  se  pn^i^ 
ImeUre  que  la  place  fui;  emportée ,  comme  ilf 
Iravaient  espéré  d'ab€>i'd,  commencèrent  à  pi^l^ 
Iser  4 1^  reir^ltfe»  Pour  ad*ef«f  4«  ks  y  déterr 


iBt  LETTRE! 

iniiier>  M.  Dtipleix  sema  odroitémtMit  la  dis- 
corde etiti^e  k'S  deux  partis  alliés ,  et  cetre  mé- 
sintelligence obligM  enfin  les  Mores  à  décam- 
per. Leâ  Anglais  se  retirèrent  enx-mémes  quel- 
ques jours  aprèâ  ,  ayifnt  perdu  devant  cette 
pTaèc  plus  de  quinze  cents  hommes ,  sans  com- 
pter les  prisonniers  y  quiéloîcntcngrnnd  nom- 
bre, et  parmi  lesquels  on  comptoit  le  mnjor 
de  Gbudelour  ,  un  capitaine  et  plusieurs  offi- 
ciers. Au  contraire ,  la  perte  des  Français  fut 
très  peu  considérable,  malgré  le  feu  de  plus 
de  quarante  mille  coups  de  canon  qui  furent 
tirés  contre  la  ville  ^  et  près  dé  cinq  mille 
hômhes  qui  y  fiirent  jetées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  se  ré- 
pandit dans  rinde,  tous  les  princes  et  gou- 
vcrneiirs  mores  et  gentils  qui  en  furent  ins- 
truits s'empressèrent  d*écrlre  à  M.  Dupleix 
pour  le  féliciter  dé  ce  succès ,  et  ponr  lui  en 
marquer  leur  satisfaction.  Elle  lui  attira  de 
grands  compliments ,  non  seulement  de  la  part 
de  Ragogi  -  Boussoula ,  mais  même  de  celic  de 
Feteisain^e ,  fils  de  Savon-Raja,  roi  des  Ma- 
rtltes,  et  de  Nazerzingue,  fils  de  Nisam-Mou- 
hi^k.  Le  vieux  nabab  d*Acarte  Anaverdikain , 
à  qui  M.  Dupleix  nvoit  écrit  très  fortement 
après  la  leiNée  du  siège,  et  qu'il  avoit  men.icé 
de  toute  Tindîgnation  des  Français,  se  crut 
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obligé  de  justifier  «a  caa4oi^  aupril  4^,  ïg^^, 
Il  désavoua  h^uteineiii  tout  cie  qifa  foi^f  j^e^^fli 
aroit  fait 9  témolgnaat  qi^  a'U  )/9  ^fBf^\ll,,i\^ 
pnpiroit  grièYemealy  et  ]>ropp^Jit^  ^.  J>^p\|^^ 
d'en  tirer  telle  TeDgttfuic^  qn*îl'i^§ffp\t  '  j^jj^ 
pos.  Qelui.oi,bieniiis|h>iii»  disU  ff^q^T^ifllA^i^ 
nabab  ^  de  son  peu  d'afteliftli  imM^  ^  B*Mf3t>^ 
françakoy  crut  ce  qu'il  Tfairiiit  i}e  f (^  f  i^^es^ 
Il  dissiiiiuia  A0p^<bml  la  U<im  4ÊSf^^  »  *ltô 
teodanl  que  le  lemps  j«^  foi||rn|Jt  qi^f^jfiyjj  /^ 
caaion  f«:YOiraWe  4^l)iî  «i^M^lMeK  f^  ju|(e  fj^i^, 
senliment.  ,  •  ^  ; 

Uii<e  «nitid«  ^^t0litf iwi  «ur/rMe  fJfWft  |j^«f. 
les  Iii4eft,ia  lui  ^i^^i^  qu'il  ji^Yçif  la  ^«Ip. 
hajter  '^  Perftaime  n-igf^r^  Ifik  fnglf^c^  ^f. 
Mi^amei  r  Schah,  pjèfje  4ii»Pv«i^rA^^  «Pff 
JQurd'feui  régnant,  4*1,  fin  f7?9f  #l|44lf^ 
par  lf«di|v-«c^]i,  siilirepi^  ^W»!  1)iW%îi 
Kouiikan ,  liai  iâ  i(«r^*  ^9  J>9  Hf uf:  mifMm^ 
le  ^Q§^1  ne  siç  fi^  f|tj|i^  <i^^  riii>j|gf%f^ 
sa  ;wMril<(S»e  i»t  fW  «H»  WW?W  g^yPr^HWf^^ 

les  Pensais  ii'cua^^t  ^t^  iy|t«rf^  ii^f  {^  J[,p4^, 
pair  ce  {fùn^ui^  i#^a  oulff s99i-:#pA(a^  daj^ 
pu  a  >4(^  parié.  CeW?  mH^f^*»^fi  ««^  .4'f "Mi!!ft 
mieux  fondée,  que  ly^aïaaii-KQMliji^aç^e  fff^tf^ 

«  Voyez ,  dans  ecttc  édition,   le|  MéÉibires  dof 
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quk  pour  pê^sôririé  autant  d'estime  et  de  con- 
fiance que  pour  ce  seigneur,  et  que  par  un  des 
articles  du  traité  qu'il  fît  avec  Mahamet-Schali , 
il  ne  le  rétablit  sur  le  trône  qu'à  condition  que 
le  gouYemement  de  Tenipire  resteroit  entre 
les  mains  de  Nisam.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  celui-ci  fut  violemment  soupçonné 
d'avoir  tramé  ce  projet,  dans  la  vue,  disoit- 
éft^,  de  s'emparer  du  trône  après  la  mort  de 
l'Empereur,  et  de  faire  entrer  la  succession 
dans  sa  famille.  Ces  soupçons  étoient  encore 
fondés  sur  ce  que  Nisam  avoit  épousé  la  nièce 
de  Mabamet-Schah ,  et  qu'il  étoit  Persan  d'o- 
rigine. Car  on  voit  assez  de  Persans  aller  s'é- 
tablir dans  rindôustan  ;  et  comme  la  langue 
des  Mogols  y  par  conséquent  la  langue  domi- 
nante ,  est  le  persan  j  que  les  Indiens  ne  parlent 
et  n'entendent  point ,  il  arrive  que  ces  Persans 
déviennent  nécessaires  dans  le  pays ,  et  assez 
souvent  y  font  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  certain  qu'après  être  remonté  sur  le  trône , 
Mabamet-Schah  demeura  fort  affoibli ,  et  que 
son  autorité  ne  fut  plus  suffisante  pour  conte- 
nir les  généraux  et  les  gouverneurs  de  l'ein- 
y^Êi.  Les  Patanes,  profitant  de  cette  foiblesse, 
formèrent   le  projet  d'attaquer  Delhi  ;  ils  le- 
vèrent une   armée    de   quatre  -  vingt  mille 
chevaux  et  de  cent  quatre-vingt-dix  raille  hom- 
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mes  de  pied ,  et  marchèrent  Vers  cette  capitale^ 
Le  Grand-Mogol  a  auprès  de  lui  vingt-quatr^e 
omrhas  ou  ministres  qui  composent  ses  diffé- 
rents conseils.  Deux  d*entr'eux  sont  généra- 
lissimes  de  ses  armées.  L'un  commande  dans 
la  partie  du  nord,  l'autre  dans" celle  du  sud. 
Leur  devoir  est  de  prévenir  les  rebellions  et 
de  calmer  les  troubles  de  l'Empire.  Tel  étoit 
Nisam-Moulouk.  La  politique  de  ces  généraux» 
lorsqu'ils  sont  appelés  eh  cour  pour  rendre^ 
compte  de  leur  conduite,  est  de  faire  agir  quel- 
ques corps  de  Maraltes ,  qu'ils  engagent  à  se 
jeter  sur  quelque  province  9  et  à  la  piller.  Ils 
s'excusent  alors  d'aller  en  cour ,  sur  la  nécessité 
de  repousser  les  ennemis,  et  se  dispensent  par 
là  d'obéir  aux  ordres  qu'on  leur  envoie.  ITi- 
sam ,  dont  les  intrigues  a'voient  tellemçent  écla- 
té, qu'il  craignoit  de  toinber  entre  les  mains  " 
de  r£mpereur,  s'étoit  souvent  servi  de  cette 
ruse  pour  s'exempter  de  se  rendre  à  Delhi, 

Aussitôt  que  l'on  eut  appris  dans  cette  ca- 
pitale la  nouvelle  de  la  marche  des  Patanés  , 
Mahnmet-Schnh  assembla  tous  ses  conseillers  »  * 
ministres  et  généraux ,  s'assit  sur  son  trône,  et 
présentant  du  bétel  de  sa  main,  invita  celui  ; 
d'enlr'eux  qui  avoit  assez  de  courage  pour 
laller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  à  venir 
prendre  le  bétel  qui  lui  étoit  destiné.  Àuciin 
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é'èit  M'osa  on  farién  ne  tou1u4  y  toucher.  Il 
à^f  éftt^iit  le  fil^  unique  dé  r£mpereiir,  jeune 
pMée  jft'ènviran  dix*hiiil  ^nâ ,  qui ,    voyant 
âf  èèf  dèiiléut  \is  fitoirné.silence  qui  régnoit  dans 
ràitè^iftbléè  ,  té  1ère  pour  prendre  le  bétel  ; 
liièd^  éàn  pète  Véh  empêcha,  et  représenta  qu*il 
Wétèk  ^JÉs  conVenabte  que  Théritier  présomp^ 
iïl  de  i-enipil^  fût  exposé  dans  une  occasion 
élsil  (iét^léUseï  tandis  qu'il  y  avoit  tant  de  gé- 
ûétàtix  ëitp^lfiientési    plus  propres  que   lui 
k  rèji^ôuesel*  lés  eiinemis.  Cependant,  tous  les 
jgrandë  S'ôpiniàirèrent  à  soutenir  que  puisque 
son  fils  s'étoft  présenté  pour  prendre  le  bétel, 
e^étt^it  piir  conséquent  à  lui  de  marcher.  Le 
lèfiné  prince  en  pressa  lui-même  son  père  avec 
UhiiëS.  L'Empereur  se  rendit  enfin.  Mais  com- 
tilte  soti  fils  n'a  voit  point  de  troupes,  il  ordonna 
(^ùe  i  suivant  la  loi  et  la  constitution  de  l'état, 
ïè^  ministres  lui  fourniroieiit  trois  cent  mille 
honiiiiés.  Us  obéirent  :  mais  ils  gagnèrent  sous 
màiiii  lés  commandants  et  oittres  officiers  gé- 
néhltix  de  ces  dilférents  corpS  ^  et  les  engagè- 
rent à  ânre  en  sorte  que  le  prince  tombât  entre  { 
lés  fifiains  des  Patanes,  et  périt  dans  le  core- 
Bat.  Lé  hasard  voulut  que  leur   trahison  ne{ 
tétiSSit  point.  Le  jeune  prince  en  ayant  été  ins- 
truit, lorsqu'il  étoit  sur  le  poilit  de  livrer  ba-l 
taillé)  fit  al*rétef  et  pniliir  tous  les  complices;! 
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après  quoi  il  lui  fut  facile  de  battre  tous  les 
Patanes,  et  de  les  mettre  en  fuite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  a  i'arinëé^ 
les  vingt-deux  omrhas  qui  étoient  restes  auprès 
de  TËmpereur,  ne  doutant  point  de  larcussitc 
de  leur  trahison  contre  le  prince,  qu'ils  t  en  oient 
déjà  pour  mort,  commencèrent  par  en  faire 
courir  sourdement  le  bruit  dans  la  capitale  ; 
ensuite  ils  entrèrent  un  jour  dans  l'apparte- 
ment  de  l'Empereur,  s'en  défirent ,  et  jetèrent 
son  corps  par  les  fenêtres.  Après  quoi  ils  pu- 
blièrent dans  la  ville,  que  sur  la  poubelle  de 
la  perte  de  la  bataille,  et  4e  la  niurt  de  son 
filsy  il  s'étoit  lui-même  précipité.  Telle  fut  la 
fin  malheureuse  de  Mahamct-Scham ,  eippereur 
des  Mogols,  assassiné  par  ses  propres  ministres 
cil  1748. 

Cet  .horrible  attentat  ne  put  pourtant  ^^^tre 
tenir  si  *eçret  qu'il  ne  trans^rât.  Le  jeune 
princC;  qtî'on  nofnpLera  dé^yormais  Araet-Schah, 
éioil  ea  m^ïche  pour  entrer  dans  Delhi ,  lors- 
c:'*M  on  apprit  la  nouvelle.  Aussitôt  il  comprit 
toul  îc  danger  q!Û  le  menaçoit.  Pour  l 'éviter ,îl 
(iis.«imula,  et  mil  sn  usage  le  même  stratagème 
dont  le  fameux  Aureng;2eb  s'étolt  servi,  dans 
une  occasion  différente.  Il  parut  désolé  de  la 
mui-t  do  son  père,  qu'il  feignit  de  ciboire  être 
arrivée  naturellement,  déchira  ses  vétementSy 
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et  prît  rhàti'it  dé  fakit,  déclarant  hatitefneot 
qu'il  renonçoit  au  motade,  et  qu'il  ne  Tou- 
lôîé  point  entendre  parier  dti  gouvernement 
dé  l'Empiré,  tt  eut  même  l'adresse  de  contre- 
faire lé  fou.  Les  traîtres ,  informés  de  ce  qni 
se  pàssoit,  allèrent  à  sa  rencontre,  et  l'assuré- 
Iréht  qu'ils  le  réconnoissoient  pour  leur  empc- 
réiir  ;  ïnais  lé  pirinée  rejeta  leuW  offres.*  Non, 
»  je  hé  monterai  boint  sur  le  trône ,  letir  dit- 
v  il  a  iiii  air  affligé,  un  de  vous  Sera  etnpe- 
»  i^eùr,  je  féhohÊCrai  à  ma  couronne  eti  sa  fa< 
))  veiir,  en  pi^éséncede  tout  le  peuple:  c'est-là 
»  ma  déi^iiiérë  résolution.  Je  me  tendrai  au- 
ù  jbùrd'hùi  ail  palais  pbu^  prendre  congé  de 
»  ma  mère.  Que  chacnli  de  vous  se  retire  chez 
i»  sbi.  délui  dé  vous  que  j'enverrai  chercher 
»  cette  nuit ,  et  à  qui  je  remettrai  le  sceau  de 
»  l*éiHj;>iré ,  régnera  eè  pireiidra  mon  nom.  Je 
)>  St>ùhàite  ^till  gouverne  eh  paix.  Du  reste, 
i)  lé  ihôhdé  est  fini  pour  mof.ii 
"^tîè   âi^cours  du  prince  !:>trigi;Éa  tous   ces 
{fràtrds ,  et  commença  à  mettre  parmi  eux  une 
espèce  de  division.  Chacùh  d'eux  èû  particu- 
lier osé  èe  flatter  d'un  choix  qhi^lk)ît  faire  un 
éhiperéàr.   ils   Se  retirèrent  die2   eux  sans 
][>réhâre  aucune  résolution. 

Aussitôt  qù'Amét-Schah  fut  entré  au  palais, 
iliit  ptépater  vingt-deux  chambres  pour  l'exé- 
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cation  du  dessein  qti*ll  méditoît,  et  ordonna 
que  la  porte  en  fâtt  fort  basse.  Ensuite  il  plaça 
à  rentrée  de  chaque  appartement  deux  per- 
sonnes armées  de  lacs  de  rotin  fin ,  ayec  ordre 
de  les  passer  au  cou  de  tous  les  ministres 
qu'il  feroit  appeler.  Il  commença  par  le  plus 
considérable  qui ,  eroyant  déjà  avoir  la  cou- 
ronne sur  sa  tète ,  et  se  baissant  pour  entrer 
dans  l'appartement  où  étoit  le  prince  ^  fut  saisi 
par  les  deux  soldats  apostés ,  et  étranglé.  Ses 
complices  eurent  successivement  le  méine  sert» 
En  moins  de  deux  heures,  la  trahison  fut  punie, 
et  les  vingt-  deux  traîtres  sacrifiés  à  la  juste 
vengeance  du  prince.  Il  fit  exposer  leurs  corps 
au  milieu  de  la  place ,  et  sur  le  champ  liôllima 
d'autres  ministre^  sur  la  fidélité  dcsquelii  il 
pouvoit  compter.  Après  cette  exécution  san- 
glante j  mais  nécessaire,  Amet -Schah  Se  fit 
voir  sur  son  trône  dans  tout  l'ap^ji^tlreil  Ûë  la 
majesté,  et  fiit  salué  empereur  par  tdtts  ses 
sujets. 

Cet  abte  aune  justice  sévère,  fit  trembler 
[tous  ceux  qui  étoient  en  chargé;  quoiqu'ils 
|fassent  presque  tous  dans  les  intérêts  des  eou- 

blés ,  aucun  ne  branla.  Tout  plia  souS  i'ati- 
Itorité  des  nouveaux  ministres.  Le  lendemain 
IrEmpereur  fit  trancher  la  fête  à  quelques  gé- 
[néraux  et    officiers   principaux   qui    a  voient 
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trempé  dans  la  conspiration.  Il  en  exila  aussi 
quelques-uns,  et  en  condamna  d'autres  À  une 
prison  perpétuelle.  Du  nombre  de  ces  derniers 
fut  un  fils  de  Nisain-Moulouck,  aine  de  Nazer- 
zingue.  A  Tégard  de  celui-ci>  son  père    le  re- 
tenoit  auprès  de  lui  pour  veiller  sur  ses  actions, 
parce  que,  comme  on  la  dit ,  il  s*étoit  révolté 
contre  lui.  Nisam  avoit  aussi  une  fille  mariée 
àSatodoloskan,  et  mère  de  Mouzaferziogue. 
,-fr; Après  avoirrétabii  le  calme  dans  Delhi,  il  ne 
restoîtplus  àAmel-Scliahquede  tirertune  juste 
vengeance  du  chef  même  des  conjurés.  C*6loil  ce 
même  Nisam-Moulouk,si  justement  soupçonné 
d*avoirdonné  entrée  aux  Persans  dans  l'empire. 
L'Elmpereur    n'ignoroit    pas    toutes   ses  in- 
trigues, et  il  étoit  bien  informé  qu'il  avoit  été  le 
principal  moteur  de  la  dernière  conspiration.il 
lui  envoya  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  pour 
rendre  compte  des  revenus  des  royaumes  de 
Golconde  et  d*Areng-Abad,  ainsi  que  de  ses 
autres  gouvernements ,  dont  il  n'avoit  encore 
rien  remis  au   trésor  impérial.   Nisam  mit  en 
pratique ,  pour  s'excu.ser  de  paroitre  à  la  cour, 
ce  qui  jusque-là  lui  avoit  réussi.  Il  disposoitàj 
son  gré  des  généraux  marattes ,  qui  se  pré- 
toient  d'autant  plus  volontiers  à  ses  intentions,  | 
qu'ils  profitoient  du  pillage  qu'il  les  engageoit 
à  faire.  Mais  ce  nouvel  empereur  étoit  au  fait 
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de  t'oaiei  tes  rases;  et  poui*  cette  fois»  lés 
ordres  furent  si  exprès  et  si  précis , que  Nisam 
ne  cmt  pouvoir  différer  à  obéir  sous  quelque 
prétè]tte  que  ce  fût.  Ce  irieux  général ,  qui ,  au 
rapport  des  gens  de  sa  nation ,  étoit  alors  â^ 
de  cent  sept  ans^  pénétré  du  inauvats  Éttééès 
dé  ses  intrigues  y  et  craignant  de  finir  ses  jours 
pleins  de  gloire  par  une  mort  ignominieuse^ 
pour  sortir  d'embarras,  prit,  dit-on,  lie  parti 
d'avaler  du  poison.  D'autres  prétendent  qu'il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  les  ordres 
qu'il  avoit  reçus  de  Delhi.  Quelques-uns  même 
lé  doupçoUttèrént  d'avOir  été  empoisoniié  fiar 
Nazersingué.  Après  sa  mort,  celui-ci  qui,  du 
titaitt  de  son  père,  n'ay oit  jamais  eu  beàu- 
eotip  dé  crédit,  s'empara  du  gouvernement 
et  de  ses  trésors,  fit  mourir  quelques-uns  des 
vieux  conseillers  de  Nisam,  èhansa  les  auttes, 
et  donna  leurs  places  à  dei  personnes  qui  lui 
étoieht  affidés.  Ensuite,  sans  attendre  l'agré- 
ment et  les  dispositions  de  la  cour,  il  se  rendit 
maître  de  tous  les  gouvernements  de  son  père, 
disposa  de  toutes  les  charges  9  ^t  nomma  à  tous 
les  offices  militaires. 

Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  ïà 
mort  de  Nisam  et  de  la  révolte  de  Naiéerzingue, 
qu'il  pensa  à  punir  la  témérité  du  rebelle, et  à 
rendre  à  l'héritier  légitime  la  justice  qui  lui 
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étoit  due.  Céloit  le  fils  de  Satodoloskam , 
petit-fils  de  Nisam  par  sa  fille,  et  a  qui  sa  suc- 
ce.ssion  appartenoit,  suivant  même  les  dernières 
dispositions  de  ce  vieux  génér'^!.  Aussitôt  l'Em- 
pereur appela  à  la  cour  ce  jeune  seigneur  qui 
avott  l'honneur  d'être  son  cousin ,  lui  changea 
son  nom  en  celui  de  Mouzaferzinguc ,  le  dé- 
clara jok^^/  et  généralissime  de  ses  armées  9  et 
l'investit  du  gouvernement  des  royaumes  de 
Golconde  et  d*Aureng-Abad  et  de  toutes  leurs 
dépendances.  £n  même  temps  il  Itiji  donna 
ordre  de  marcher  sur  le  champ  contre,  Nazer- 
zingue  et  de  le  lui  envoyer  prisonnier ,  après 
lui  avoir  fait  rendre  compte  des  sommes  con- 
sidérables que  son  père  dcvoit  à  l'empire;  et 
il  lui  promit  qu'aussitôt  qu'il  seroit  maître  de 
Golconde,  il  lui  donneioit  le  titre  de  Nisam- 
Mouloiik  que  portoît  son  aïeul.  Il  n'est  point 
d'usage  que  l'Empereur  accorde  ce  nom,  ex- 
cepté à  ceux  qui  se  sont  empares  de  quelque 
royaume,  et  qui  ont  remporté, plusieurs  vic- 
toires. 

»  Le  Grand-Mogo]  n'estdans  le  fait  qu'une  belle 
idole  parée,  qu'on  encense,  qu'on  honore  par 
des  respects,  et  que  Ton  cultive  \mr  des  pré- 
sents; mais  sourde  dans  ]c  fond,  muette  et  in- 
sensible, et  dont  tout  le  pouvoir  n'a  de  fonde- 
ment que  dans  la  vénération  des  |>Ç"l>l!^%çM*^^' 
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tacliement  que  ses  adorateurs  ont  pour  elle. 
Le  gouvernement  est  absolu  dans  les  Indes, 
comme  dans  tout  l'Orient.  Là  le  monarque  est 
aussi  despotique  et  aussi  indépendant  qu'en 
Turquie.  Il  y  a  seulement  une  différence  bien 
considérable.  Les  Turcs ,  uniquement  attachés 
à  la  maison  ottomane ,  iroient  plutôt  se  cher- 
cher un  souverain  parmi  les»  Tartares  de  Cri- 
mée, que  de  consentir  jamais  à  se  soumettre  à 
une  autre  famille,  quelque  considérable  qu'elle 
fût.  Là)  jamais  visir  ni  bâcha  n'osa  se  flatter  de 
monter  sur  le  trône  ;  et  la  vénération  des 
peuples  pour  le  sang  ottoman  est  telle ,  qu'à 
la  seule  lecture  des  ordres  du  prince  qui  en 
est  issu  et  qui  gouverne ,  le  seigneur  le  plus 
puissant  de  l'empire  se  fait  un  devoir  de  reli- 
gion de  soumettre  sa  tôte  au  coup  mortel  et  de 
présenter  son  cou  aux  bourreaux. 

La  vénération  des  Mogols  n'est  pas  moins 
grande  pour  leur  Empereur.  Ils  se  regardent 
tous  moins  comme  ses  sujets  que  comme  ses 
esclaves.  Mais  leur  soumission  et  leur  attache- 
iment  se  borne  uniquement  au  trône  de  Ta- 
merlan,  sans  qu'ils  se  mettent  beaucoup  en 
peine  de  quel  nom  ou  de  quelle  famille  est 
jcelui  par  qui  il  est  occupé.  Tout  homme  qui 
[chez eux  est  maître  du  sceau  de  l'Empire,  est 
ea  mén^  temps  le«r  maître  et  leur  Empereur. 
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Ils  le  respectent»   lui  obéissent  et  lui  paient 
tribut.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  distribuer 
\la  charges ,  les  titres  et  les  honneurs;  lui  seul 
peut  nommer  aux    gouvernements.   Mais  ce 
prince  si  grand  et  si  puissant ,   n^a  pas  un 
seul  homme  de  troupes  à  ses  ordres.  Toutes 
les  forces  de  TEmpire  sont  entre  les  mains  des 
ministres, des omrhas,  et  des  autres  seigneurs 
de  TËmpire  ;  et  en  donnant  un  gouvernement 
à  qiielqu 'lin ,  le  Grand-Mogol  n*a  pas  le  pou- 
voir de  l'en  mettre  en  possession  malgré  un  sei- 
gneur rebelle  qui  s'en    sera  emparé.  C'est  au 
nouveau  gouverneur  à  lever  une  armée,  a 
marcher  contre  l'usurpateur  et  à  tâcher  de  le 
chasser  de  la   province  qu'il  occupe  injuste- 
ment et  sans  titre.   S'il  réusjfit,  à  la  bonne 
lujure  ;  s^il  est  battu ,  l'Empereur  n'en  est  pas 
moins  reconnu  et  respecté.  Le  vainqueur   ne 
manque  jamais  d'écrire  à  la  cour  des  lettres 
pleines  de  soumission ,  par  lesquelles  il  de-' 
mande   le  titre  nécessaire   pour    commander 
dtins  la  province  qui  avotl  été  destinée  à  son 
rival  ;  et  à  la  faveur  des  présents  dont  il  fait 
appuyer  sa  demande ,   elle  ne  manque  point 
d'être  écoutée.  L'autorité  du  prince  interve- 
nant, fait  d^un  révolté  ou  d'un   usurpateur  un 
mattre  juste  et  légitime,  et  tous  les  peuples  du 

gouvernement  le  reconnoissent  et  lui  obéissent^ 
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Telle  est  ta  politique  obsenrée  dans  le  Mogol 
mauvaise  politique  qui  rend  cet  état  sujt  à 
deâ  guerres  et  à  des  révolutions  continuelles. 
On  a  fait  cette  remarque  sur  le  gouvernement 
du  Mogoly  parce  qu*on  Ta  cru  nécessaire: 
elle  servira  à  donner  une  idée  juste  de  ce  qui 
a  été  dit  jusquUci  et  de  ce  qui  reste  à  dire. 

MouzaferzÎDgue  partit  de  Delhi  à  la  tête  de 
h-'f  mille   chevaux  et  de  treize  à  quatorze 

je  hommes  d*infanterie.  Son  armée  grossis- 
sbit  à  mesure  qu'il  avançoit ,  par  les  nouvelles 
levées  qu'il  faisoit  faire  sur  sa  route.  Il  traver- 
6oit  le  royaume  de  Canara ,  lorsque  Chanda- 
saeb  qui,  comme  on  Ta  dit,  yétoit  alors,  crut 
pouvoir  profiter  de  celte  occasion  pour  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  nababie  d'Arcate.  Il 
se  rendit  auprès  de  ce  seigneur,  lui  reprér 
senta  la  justice  de  ses  prétentions ,  et  lui  com- 
muniqua les  lettres  de  M.  Dupleix,  qui  lui 
proniettoit  son  secours  pour  le  rétablir  dans 
son  gouvernement.  Mouzaferzingue,  déjà  ins- 
truit de  la  valeiir  de  la  nation  française,  voyant 
les  droits  de  Chandasaeb  si  bien  appuyés;  me 
balança  point  à  lui  confirmer  le  titre  de  nabab 
d'Arcate  et  de  Maduf  é  au  nom  duGrand-Mogol^ 
qu'il  informa  aussitôt  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
ainsi  que  du  dessein  qu'il  avoil  formé  de  mar- 
cher lui-même  en  personne  vers  le  Carnate. 
XXIII.  6 
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êiiiijgl  Jiit  ^i^i^iwqpgèi^  lie  i!£«iperear  &' 

^hiilllt#tâl  liiif  %l^f^  àiiieNMËiik.^^ivèÂva 

^Im0^t0lmeàsm^  MfimtirkieBicat J^àiNisàie 
miÉHA^Î  ^  ^orMt  4  itomaleléwgiie  ^ 

iigMtiAil%i^À»ÉI^         «tfNitô  >âai^  les 

^  f#i^Nlélitt^  Idt  ceem^îlie  It  Im  iatre 

MiilittÇillMr  y  M  ^hii  itmàitâoft  si 
m  i^^^  A  itycai  diiq»!  il 

"iplÉJèït^lllftAfÉriife  leâ  sulirÉiit^as  Mées  et 


iDiriANT||^^EISUtBS.  JlB^ 

aémé  par  ou  il  iatloit  néce8saîreiii9pj|  ,g^ 


U.  Dôptei^  (qu'il  ëi^H,  ^e  la  d^iTMÎ^re  i^i^ 
tanc«^i^a  s'abquçMkt  ^|pr««5  lui  à  )Po«diJ|^^ 
pour  lui^ooraîan^^îer  les  ordres  û^  yMmpér 
reuty  iÇ^ue  j|pavoit.Qfi  a4tàa<|rf  ^^i  cpnjtrati» 


.i  (      .  F  r. 


Ïft4  VBTtWÊtÈ 

à^àÉ'iiit^  ne  lenr  éppjirtenoît  point,  et 
dont  lif  inanvaisê  volonté  et  le  peu  dé  bonne 
foi  évoient  coiinnes ?  Ne  les  àVoif-on  pas  tus, 
^épittre  la  foi  des  tirilités,  (donner  du  secours 
Init  'Anglais  à  Gondelonr;  et  toiit  récemment 
encore  se  joindre  à  eux  pou^  faire  le  siège  de 
Pondîchery? 

Après  avoir  pesé  et  eianliné  xÉiûrement 
totelfes  ses  luisons  ;  après  avoir  balittcé  les  avan- 
fàigés  que  la  Compagnie  pouvoit  retirer  de  la 
Viiili  au  soiiba  et  de  Tàfiiitié  de  Cli»idàsacb, 
M .  Iltipléix  ste  détermina  à  mettre  en  ctopagne 
dtei&lilllé  Ûpiryes,  sbîx  et  quatre 

cent^vtegtsddab  français  dont  il  cèhtia  là 
<^iÉdtiiti  ku  Itls  méMë  de  Chitidasàebi  M. 
#jàiiteult  I  qu'ilMi  a  volt  donné  pour  adjoint, 
se  mit  à  la  tète  dlies  trotipeSi  et  marcha  vers 

Ârcate  ,  .^bl^iiè  dé  Fondichéry  dVhvlron 
trëàle  Itétiés.  Il  apprit  suf"  sa  routé  qu*Anaver- 
dikarn  s'étèit  avancé  quinze  lièges  dans  les 
teit^s/niii1i^i(à  point  à  1*^^  chercher.  Il  le 
^rouya/Caitipé  aiik  pièds  deé  montagueo,  ayant 
avec  lui  dix  à  dot/xe  mille  caValicrs ,  sii  mille 
hommes  d'infanterie  et  deux  <pent  vingt  élé- 
phants.^ avoit  aussi  vingt  ptëces  de  canon 
gar4ii^,éi  0t  servies  par  soixante- six  Européens  i 
ramassés  de  toutes  les  nations.  La^  montagne 
côiivroit  son  camp  d*uii  c6té^  de  1  autre  se 
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EDiriAITTIjl  ST  CVBIBOSBS.  ||IS 

C|scarpé9«  le  rcftte  étèit  4(^fen4u  par  i|n  large 
fos^f  4sim  kqiiielon  avoit  fait  entrer  Jet  (Mus 
du  laè.  Elles  aToîent  débord^^  de  Idçon  qim 
toii9  lea  eiiTÎroiie  du  cî^ipip  éteient  iiioiidé»^^ 
si  gljbfantp y  qu'a  {»e>ne  les  chevaux  ppuviiieii| 
s'y  soutenir*  : 
A^Mtùt  que  Mot^feriiogné  eut  reçu  avis 

de  l^mvéedi^H.  d'^i^'^^^^»  '^^^^^^^        P^^^ 
de  déboucber  par  oté^iutrediâfilé  Voisin, »,b^ii^ 

s^  q^'A-naverdikam  ne  risqueroit  pal  de  scn^"^ 
tir  dé  son  camp  pour  iiiareher  à  lui,  eii  pi^ 
lencis  dfEis  ]^r(|j^is.  Leur  résolution  a  voit  en 
ffiet  tr<|ii|ii^  Jbs  yteipt  n^  Il  VaToitianiais 
imaginé  qvCîl'*  os^ssenl  Vavancer  à  une  al 
grande  distance  de  Pondicbery  ,satis  po^ro^ 
espérerd'aut^e  sj^onrs  qi^celuïqu^If  aToiént 
à  at^ndre  de^ur  propit^  vtleui^ 
néral ,  qvà  jusqu'alori»  s*ét^t  toujont^  vu  vie* 
tori|^uX|  CQpfnen^  à  douter  cie  révénement  j[ 
et  apràif  avoir  $i  souvent  éprouvé  le  c<Mi» 
rage  de^  Français,  Mafouskan  sonfil|»  sentit' 
redoubler  ses  craintes.  Leurs  soldats  ne  fai* 
soient  pas  une  meilleure  contenance.  Ànaver- 
4ikam  voyant  ce  déa^uragement  presque  gé- 
néral i  tâcha  de  ranimer  ses  troupes  a]battues , 
tnonta  sur  son  éléphant^,  et  donna  Ini^niéme 
à  son  armée  l'exemple  d'une  généreuse  dé- 
fense. 


i 


tés  '    tBèétU  ":-•  •■ 

^'lÈè^^HmHè  tt#(  tf 49,  \à  fiiNHitt  aux  inaliiil 

m^tS^  iltiiie  it^ii^r.  né  r<Jt6il^l^èféHt  i 
&f  «i&tf^;  et  a|^f«s  ^iahâtWiiti^^c^ 

retirer.  Enfin ,  M.  d'Aoteutl,  camiM^M'hw 


ffl^Ki  lt&iitaMi>g>|e  et  Ëh^|ii^y  ^ilî 
vi^Ai  ^i  li^in  àir^'^toiib^éit  ^eè  V^&pi 

et^iromèfëot  âis  tout  le  pUlage ,  taiidis  ^ùë  1» 
Friniytk^oleaistiia  lëâ  arinéi;  d^ox^i  iie 
^eraireni  aans  celte  oçcaspn  qu  un  omcier  ir- 
landais  ^k  4ii  drâ^^di^l;  Us  eurent  aiiissIlsbixaDte 
sotdi^'^ëiblëésés.  0a  côté  âèténnénâisy  on 


de  fem  <«u'il  rftçBl,  r^a.léMMi  Id  ^ikkf  ^KMpb 

Sk^éap  dtt  imluilii  tiMÎioiwkii|ffiiltf  uiini^Al^ 

caYalè«tt»>Moiiiafe»iafiie  Jl^  fi^^  HHI 
perdirent  pas  uii  seul  homme ,  et  en  ei»^«Mii||| 
peu  èkUes%é9^  .^^9tUpl^i^mii{t^^  {^^^0" 
ïëgeii  iiifpramîeiî  tal^i<Mi#  fl^  'iffm 


Le  pkii  g^nd*  i^Mâe  Jt|lfté|iâ^f||||^ 

fftii  déniMfflbi  MoMi  Ift^flaàgMiibidé*      iè 
disdpliflif;.icl  d«  dëiM^èsselAlnt.  1^^ 

It  fil»  de defla^ftsa^  diOL  litm  ê$  i|||fri^<i^ 

d«  Ke^ipereur^  la 4oiiil^9rd«i#ié^ 

iiUàffM  dt  ¥iUt«Ntti«  apfi^f  Al 


Pl»ii(lbhet^f  da  ff«TeBtt4*entiron  •oixante  à 
^^l|É^*#-^iligt  ttflle  roiiinèi.£iMuitt|lom  étant 
ii^ft0:^.f^  là  ittireha  de  rantféei  lestroa*- 
^  fié  :>friilçKttoeiy  jointM  àeèlles  dés  Mogols» 
fttiMit  ^  Éùtâé  d* Aroita  ^  d^'oà  Tmi  dépêcha 
nk^^à^M'  à  M.  Dupleix:  pour  lui  xfairepart 
dé^  tbtit  eè'  qiii  a'étott  passé.  SuWaiit  le  rap- 
pdii  iAsâ  pvioelpattx  cheii  moresy  lé  pillage 
'pissêlt^ia  Tàlittr  de  dei|x  mîllioos  de  pagodes, 
fg  AsMt  près  dé  dtx-^jspt  '  nUlions  mopnBie  de 

-i^lgÊidÊa^'lé  séjour  ^a^  lés  années  coinbinées 
tàmit  k-àxitâ»^  Ca^uBMlasaiib  j  liomma  m  gou* 
ffliliaiir'potir,  y  eoouiiander  en  sdn  nom.  On 
mil  à  #|^tibtitJiott  les  ttal^  et  de 

Giié|^^|!^preayerfkrt«èi^péde  payer  sep^^^^^^ 
éèWWlieê^  qiiilonft  (Ht^s  dedfeiix  mU  ^  Le 
seweb^inilîit  qaittf  pour  cpiatre  IsIls  et  demi. 
àifÊéi$rù^fjon  se  refais  eirinaardie  pour  se  ren- 
ètekPéÊÛi^wfMaanùéé  de  Mouaalenâague  et 
dé  âimlàsa^iilE^I  ^r|:grossie  depuis  lé  de]> 
Bii^  eolatet.  Elle  étôk  alèrs  composée  de 
vféi^ir^iniUé  kôsimes  d'infanterie ,  de qua- 
WÊÉt  jb^'  ckeVanz  et  deux  cent  seize  élé- 
|ÉaiiiS|^  de  stÉ  IntUe  arqu^nsielrs  et  arba- 
lêUtoi;  '€és  troupes  étoient  suivies  d*une 
^utei^éè  teflnie  do  gens  qui  accompagnoient 
liÉI>»|iigâl.«Il«Areiltleté  00t;r^e>âani!iaTÎIIej 
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q^ln  w4ni  d«  t#mi«  son  arli^lerle.  h^  gçtu^^ 
t«rflt«iil?,  qui  vint  ]9ftr^fvoir«^x]ln^^ily  éloîl 
acQoniiNigQé  dans,  m^  marche  de  toti^ei  les  niuf** 
qaei  de  distidelion  attaebéea^^iief  digiittés.  En 
tète  psfoissoit  un  élépfaaat  j^rlimtimdfap^ 
blaae  y  dans  lequel  00  iremarqnoit  ^iiq  soleils* 
Ensuite  Tenoit^t.  deax  autres  ^épiiantf  por- 
tant les  nabaieSf  espèce  de  tin^iales  qui  a^t 
affectée  qu'aux  nababs  dans  leur  gouyeriie*- 
ment  Après  cela  ii(iarcboit  un  autre  éléphant , 
portMit  aussi  un  drapeau  blanc  aTCC  un  spleil 
brodé  d'or.  A  »e$  ç6té^  deu:^  chameaux  por^ 
toîent  deui^ai^es  timbales.  Us  étoienii  suivis 
d'uii  olficier  k  dieval»  portant  un  étendard  i 
fond  blanc  y  ïirodé  en  rouge  ^^  en  vert^  et 
dbargé  diiue  main  d'or  année  d*i|ne  épée*  Cinq 
cents  cavaliers  marçhoient  ensuite  Tép^  à  la 
main,  suivis  de  soixante  dragoiis  frfnçais ,  qui 
accompagnoieuit  ,le^  palanquin  de  M.  Oupleix. 
On,  poirjtoit  à  sa  droite  dpuaé  petits  éténdrrds 
blanc^Tornés  au  milieu  4'un  soleil  d*or.  Aj  .:ia 
gaudM^l  p^rpissoil  le  palanquin  de  Çhauda- 
saeb^  ayant  à  ses  cités  Huit  étendards  verts , 
chargés  d'un  soleil  d*ôr.  Sa  suite  étoit  compo- 
lée  d*ttn. éléphant  qui  marchoit  en  lète,  sur 
lequel  étoit  son  drapeau  vert»  orné  d'un  soleil 
d'or;  de  trois  mille  cavaliers;  4^  deux  cents 
igfurdes  de  sa  personne  >  marchant  Tépée  nue  i 


1^'. 


I 


1^  <  ËMfttMXà  *       ' 

€t  de  ^litifè  ë«É(i  lattdeM  et  a^théèléinêi^ 
^îalrti^MykP'àlolt  èdtttil)^  de  â^  eiiepdtti^  du 
pmèmttbtêk^f  Itofs  aé4ett^1è«^ef  «M^ 
âfii  ^  ë'flë  kit  «tttré'^iH^  dfM' ihiktoëè'  d'Mv' 
^1  liè'lk>èlë|iè'  iB  'M^  à  kl  IbrMtiàMé  "éfb 

pèâé  d^il'iiÉKiiffi^is  rô^^«éf#ii^%6l^ 

dMâià<^4^d>tiit)e  tmijé'^'ébW  tÙiXieém^ 
d^  idii;  et  d^inè^BÂt^  IMMt^  «tt^K€h«iii- 
èàift^'  ^il  M^^li^è  1i  lo^ué  siUr'ljji  ^Hè'de 

É^i^  lës^lf  U  1^  i^eè^dÉlIfèsqM'ili  pWrte 
JS^  j^^flè^  iVèef  ^  nlêmèà  Mééi^bhieil  ^ 

DeéiK^  j«iut>[S  i^^iés  9  lègbè^âèui^deMiiil^ 
diëtT^iiscÂtapàgÉé  dete^t  le  céiîiii^  âohirëi^inj 
%dittit4aÉ'^dt^ëtii  de  ii6ii2ieféftilÉgtie,^4^ 
'diffiéréft^^Éiil^dèlhit^  i^^ 


«.  .;       .  '  ?  ' 
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,;'■.*:: 


ifitimm  9l^in^es.,aèMTes  Mores,  m 

""•'T^rTî-  Tîkm'rrfJ  Jpi?»rt^i,l7' fifoLKK 


portant  un  étendard  noir,  oriiuS  a  im  coti 

W?^y^r       — 

éiéphai|t  çtoit  entouré  *âà  Yini^qitam  mmà 


étéient  ia  maif&ae  des  dignités  dont  I^isam- 


gnit& 


Tm^'sT.  ' 


%M  txnuu  , , 

ItoBlonk,  •oBgrm4.p*re,  était  m«tD.  Sa 

S«.^«i«  a«  ttogl-1«rtre  «kubdm  à 
"^■imt,  et  i»  eent  cbppamarvito  de 
cumn.  ,0a  ^oft  detfal  lai  an 
aMBQwu  à  load  W«»e»  oiné  d^BB  croiMMt  «t 
^MàL  èowe  é^plàatt  rermoîeAt  It  mu- 
ai:;,  i»  poctbirat  U  mèf«,  là  fcm^e  «t  le  tHt« 
Wublmfi  4a  ioiiU  4m»  leaf»  difroMi  on 

^'ë^iâni^  wq"«^^^>  «tilU  Uacien  et 

îiSÎiaii:^  ^  ^'  ,p,illè  cëvali^.  Xe  reste  de 
m!^  1m  aldiiet  deVill^oBraTee 

^^4 'ipcaiSM ,  Mottxdl^tiiuiguc  mil  pied  à 

Ëprié^^tiW  daiiftla  teHJe  aveéébn  fiU,  cl  com- 

"Aji  »t  t>!ipl#  de  la  manière  la  plus 

^l^lik^^^^u  en  marche  avec 

•î^;%^i^pt  ialttés  à  îeur  entrée 

I  ig^l^^  de  toute  l'artîtterie  de  la  forte- 


viii!.i^'^ji:^*i-iki 


retvei» 


^^^  reiÉÎ^rUe  II  y  eiit  le  soir  un  grand 
^^  i^|diivêrnément  t^  fMitàé  de  la  table 


*^«^  a«n»  U  gpAt  de«Moifes,pour  Mou- 
i^^^^J^  et  sa  saifèj  l'autre  à  l'européenne 
^ot^ jS #ioçaU.  ÇiitYmat/B tjfi'kynt <{W 


BDiriANTU   BT  CUBlBUtBS.  1^^ 

de  tenrir  les  mets  préparéi  pour  Moniatér- 
siogue  y  ton  majorqome  en  faite  Tëpreuve^  et 
qu'il  let  mette  ensuite  dant  une, botte q!u'U 
scelle  de  ton  cachet.  C'eti  en  cet  étal  Wila  , 
tontprétentët  tur  la  table.  Le  aoube  àfani 
reconnu  le  teau  de  ton  officifri  iPi^il  ouvrir  ta 
boite  I  et  mfinge  tant  crainte.  CV^t  iin  utage 
établi  parmi  iet  Moret  pour  éviter  le  poiton. 
Mail  tant  qu'il  demeura  à  Pondicherji  llou- 
za£eraingue  n'usa  de  cette  etpèce  de  eérénionie 
que  pendant  les  deux  premiers  jours  ;  le^re^te 
du  tem|)s  il  Toulut  témoigner  aux  Français 
qu'il  se  croyoit  plus  en  sûreté  chez  eux  qti*il 
n'eût  pu  l'être  chez  son  propre  frère.  Cette 
marque  de  confiance  frappa  tous  les  seigneurs 
mores  qtiî  éf  oient  à  la  suite  du  souba.  Elleleii^ 
parut  d'autant  plus'extràordmairey  queMou« 
zafefzîngùe  avbit  alors  tout  à  craindre  d^  Na- 
zei^ingue  et  de  plusieurs  autres  enneniis*  Us 
avoient  peine  à  comprendre  commenfi  dans  des 
circonstances  si  délicates ,  ce  prince  pouvoit 
abandonnersa  Yi|^^  la  discrétion  d'un  étranger, 
non  seulement  en  faisant  usage  des  mets  qui 
étoient  préparés  chez  lui ,  mais  même  ^n  repo- 
sant la  nuit  en  toute  sécurité  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  la  forteresse. 

Bfouzaferzingue  est  un  jeune  prince  dé  yîngt» 
cinq  ans I  ,d*une  taille  moyenne»  aussi  blanc 


tÉTTEES 

3it*ttil  Eùfopéeii^  d'iiné  fijfairé  pirévéhanté  et 
'line  petitesse  inlfime*'  Quelles  jours  a^^ 
i^b  arrivée  à  Poiidichéry;  lë%otivtfrnei^r  Iç  rë- 
l^àïa  d'an  (rèi  beau  fé^^'artifiéè,  dont  te  sôaoai 
lihîiii'ett'à'^dit  jàiiûiis  vil  àé  bareî).  parut  tort 
Isàtisfau.  irinfii'qùàà7i3si  avoir  c[uétqueehvie  de 
îr*^r  uii  çëijjiat  entré  deu^c  co^ps  de  troupes 
èîird^  jebnè^  et  oj^  lui  en  doijih^^Ie  pjaisir.  1^^ 
li^bupe^  éôÀimandées  étoîeht  àcqôriapagnéé^^^^ 
i^uèlqiiès  ipètites  pièces  dé  campaéfnéV  de  celles 
ejfni  iitéiï  plusieurs  éoiups  dans  la  minuté. 
'|L|>rès  plusiélurs  évQluiions.  .èites  marGherent  à 
fattaàtïe  à^lai  forteresse ,  setoh  l'ordre  qu'on 
léUreIk'aVôit  donné.  Bn  même  temps  deux 
vàissei^ii^  d'Europe ,  qui  ^t oient  eç  rade^  imi- 
lèrént  entre  eux  un  cbmiiat  fiavàh'  iLes  Mores 
étbieni  dâhs  1  admiration  ;  oh  entendit  dire;  à 
cette  occasion  à  Mouzaférzingue  lui-niême  ^  en 
langue  iiidoustàne,  que  s'il  àvoit  à  ses  ordres 
mille dragdriis  français,  ilneba^anccrott  pas  un 
instant'à  aller  attaquer  Nazen^ingué  dans  GoJ- 
conde  et  Aurèhg-A.bady  %$m  avoir  besoin  de 
ses  propres  troupes.  Un  autre  Jour  on  fit  jeter 
en  sa  ()résence  qûelciues  bombes',  dont  le^  |ito- 
rés  ont  une  très  grande  frayeur.  Ils  ont  bien 
quelques  fusées  qu*ib  lancent  dans les  combats 
contre  la  ca,vàlerîe  pour  y  mettre  le  désordre^ 
mais  elles  ne  crèvent  point,  et  ne  s'élèvent  pas 
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assez  pour  pr>uYoirltr6  jetées  dans  une  pt^b 
ennemie. 

ïfprés  s'être  délasse  pendant  quelques  jours 
à  Pondicherj  et  s*étre  fait  réciproquement, des 
présents,  MouzaCÉW)|^i4lltcquitta  auprès  du 
gouirerneur  de  la  comnussion  dont  l'empereur 

mariage.  ALiUHfiIftit  ^excwui uée^iëpondre  sur 
le  champ  sur  une  affaire  aus&i  sérieuse  :  il  dit 
seulement  ay^^soyba  qu'il  se  lenoit  fort  hoi:^>ré 
de  ia'  ''ëj^imande  Qe  i%;mpereu)*  ;  mais  qiîè  ta  dif- 
tlèimcé  derëflgioin sèîhBibIt rënfd  cétïé union 
Hfibràticable.     ,  . 

^  ^èHnèàez  ^  iH^hsicur y  qtie  {"interroppê  Ici 
là  '  miflioi  ^ue  j'ai  '  commtncéel  Xtnfjie  nôis 
nîiss^iàkînaircs.  s'approcbaht  dePoiVdicliëry',  je 
ne  puis  me  aispenseir  d  «llpr  a  sa  rencontre 
pàtiV*  'm'cîitr^iérfir  avec  îm  si^r *ï*éiaV  de'  nos 
missions.  !Jé  vous  promjéts  qu'au  r^tutir  dëmoii 
t)«?tit  voyage  je  reprendrai  ma  narration  au 
méihje  boînt  ouîe  Val  laissée.  ÈjÉiattèuâ^nt,  j'ai 
rh9nr»eurâ  être,  etc. 
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Snrl€s  MiMiooDiiresdei  Indei,  écrite  ptt  on  homtte 
da  monde  aa  P.  Pîrtouiliét. 


Vous  m*avez  souvent  prié.  Monsieur ,  de 
fdus  donner  quelques  coniioissances  de  l'Inde 
sur  ce  qui  a  rapport  aux  mbsions;  mes  occu- 
pations m'en  ont  jusqu'à  présent  enipéclié; 
mais  débarrassé  désormais  de  toute  affaire , 
je  profite  avec  plaisir  des  premiers  moments 
de  mon  temps  pour  vous  satisfaire.  Je  vous 
parle  en  homme  désintéressé,  et  vous  préviens 
d'avance  que  la  vérité  seule  me  dictera  le  petit 
détail  dans  lequel  je  vais  entrer. 

J*ai  passé  huit  années  dans  l'Inde,  tant  à 
Pondichery  qu'à  Madras.  Lassé  d'entendre  te- 
nir des  propos  sur  la  conduite  de  vos  mission- 
naires, tenté  même  d y  ajouter  foi,  je  voulus 
m'éclaircir  du  vrai  ;  j'eus  pour  cet  effet  plu- 
sieurs conférences  avec  vos  missionnaires  et 
ceux  d'un  autre  ordre.  Je  ne  m'en  tins  nas  là; 
je  questionnai  les  Brames,  qui  sont,  comme 
vous  le  savez ,  les  prêtres  des  gentils.  Voici 
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root  pour  mot  lsi  conversation  d*iin  4®  ces 
Brames.  Afin  de  tirer  p^us  de  lumières  de 
lui,  je  feignis  de  blâmer^  la  conduite  de  vos 
missionnaires  dans  les  terres,  disant  qu'ils  ne 
s*occupoient  qu*au  compierce,  et  que  le  béné- 
fice qu'ils  tiroient  de  ce  même  commerce  les  af- 
fectoit  beaucoup  plus  que  la  conversion  des 
gentils.  Vons  vous  trompez  grossièrement^me 
répondit  le  Brame,  quoique  mon  état  et  ma 
religion  exigent  de  mpi  de  vous  laisser  dans 
Ferreur,  les  obligations  que  je  voua  ai  m'en- 
gagent à  vous  tirer  de  celle  où  vous  êtes;  non 
que  je  croie  votre  religion  meilleure  quie  la 
mienne,  mais  je  veux  qu'il  soit  dit  parmi  votre 
nation  qu'un  prêtre  gentil  n'est  pas  homme  à  en 
imposer  :  revenons  à  la  chose. 

'LefSftrames  r/if/ionif  (les  missionnaires)  sonk 
d'honnêtes  gens;  et  je  ne  Içur  connois  d'autre 
défaut  que  celui  d'étire  dans  une  mauvaise  reli- 
gion, et  pour  la  propager  y  ils  quittent  leur 
pays  d'Europe  où  ils  ont  leurs  parents ,  letirs 
amis ,  et  où ,  dit-on ,  ils  sont  assez  générale- 
ment estimés;  ceux  que  j'ai  connus  sont  gens 
d'esprit.  Voici  la  vlè  qu'ils  mènent  dans  les 
terres:  ils  sont  habillés  fort  modestement,  font 
là  plus  mauvaise  chère  du  monde ,  et  je  suis 
toujours  étonné  comment  ils  y  résistent  ;  ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a  vie;  ce  n'est  point 


*'1^L 


cpmwfe  iSé  t'iiuaginént  lénri  «nnèmts^  pour 
dt  coiiiottnèv  à  la  façon  d<$  vîVr^des  Brames 
^cntU)^,  è'éstp^rpûre  môrtiftcâtioii;  ils  passent 
tiiie  pjartie  du  jour  et  soùyent  là  nuit  à  là  prière, 
tiëùi^  plus  grande  occupation  est  4*é1è?ér  les 
lëiînes  gens  dans  la  religion  qu'ils  p^ofésseiit^ 
ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres; 
jugent  dés  différends  qui  s'élèven^  entre  lcu|:s 
disciples  9  qu'ils  regardent  foiis  cpmmc  Teurs 
frères;  ils  les  accordent  énséni^lèy  e^  lèurj^ré- 
c^éiît  ri^nibh;  s'ils  ^nt  aii^lane  créàîj^^  auprès 
es  fifduVérnéurs  dés  forteresses  où  dès  nàpàbs, 
ils  rétnpioîént  pour  empêcher  lés  persëciHîons 
que  ceux  dp  notre  religion  .feroient  aux  cnre- 
tièns|  si  quelqu'un  liçs  insutte ,  ils  lui  Ibiit  dès 
politossejs  ;  ils  mènent  enfin  là  Vie  du  inond^  îâ 
plus  ^xéiiîptiEiire  y  et  si  je  n'ëtbis  pas  âràiiiè  4^ 


flhdey  je  voudrbis  l'être  4**  Nord.  Qù" 
au  commercé  que  vous  dites  qu'ils  font  dans  lès 
terres,  ie  li^én  ai  jàniais  ^u  là  moindre  con- 
hoissancè  ;  et  si  cela  étoit ,  je  le  sàufôis  cer- 
tàiiiement.  et  je  Vous  le  dirois  de  bonne  foi. 
Si  vous  n'étiez  pas  un  Brame ,  lui  répondis-je, 
|é  croirois  votre  témoignage  siispect;  mais 
comment  répondrez-vbus  à  la  question  que  jç 
m'en  vais 'Vpiis  faire?  Pourquoi  lès  Brames  du 
îïordy  qui  regardent  y  dîtéa-YOÙs^  tous  les 
chrétiens  «comme  leurs  frères  I  ont-ils  tin  si 
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çi^'ànd  tnépris  pour  fel'jg^ébft  que  Vàùs  àp^Méai 
pkmiir?  Car  énfiii^  yëlon  notre  religion  9  ces 
tnéîâéi  "PàjfisLÈ  àorii  aiiss^i  cbcrs  à  Dieii  qtiè  lès 
âùt^ëslii^hi^és  d*'un  état  filbs  dlstingiié.  Arré-^ 
téz',  'iliiiiisiéiir ,    me  dit  ië  l^aiiié  j  liê  confon- 
déii  pak  le  liiéprlls  év6e  fa  dî^inëtîbn  des  étatls. 
Leh  Bi^âniès  dii  Hfotâ  n*bnt '  poiitt' '  dé  mépris 
p6ùir  fôl^rias  pài*  j^iWèf  pe^  de  ^eligidn  ;  teais 
vous^iii^mëéc  les  autres  Franchies,  tietétie^-vodis 
pas  Id  mènié^  cènduiié  dans  toS  tblotiie^  ?  cba- 
qtie  ^tai  ekt  d!ôtin|pd^  «éliié^  ^otiS  ;  le  soldai 
T^i  |i^  mangea  à  Vdtk*e  tàtiîë  ;  un  slmj^të  faiiî 
Mfilhè^ubr^iië  blanë  y  '^^rd'pas  chëâi  le  gbà^ 
yer^i^^énimè  Vbnà  f  Mlléa^ltiëé  Éi  idé  même 
ëhez  héb^'Vel^s  ^ènsqit^èb  àppélleP^ 
d^rîniir^tii  ^Ibk  vils  ëA^f^,%ïbk^^^ 
l^dj^nent  r  iSl^aùd^  ^  jf^  MtVebl  beanebii]^ 
^ë  cette  ii(jiiëu^  ejà^on  appelle  rë^éi  et  perdent 
p^r  tAV^^àg^'^èUiêiéïi  i  a-t-pn  tort  de  les 
r%iper  âmëtèidiùM  àé  cëux'  i^iïî   tiétitiëitt 
une  iohiilui^ë  f^giliîè^è,  qui  otit  i&iïW)eurs  et 
ùife  tkèiin  clë  {^ënsér  ptcis  relevée?  Bien  loin 
d^apptc^vér  lé^  Branles  dti  l^ord ,  je  les  blâmé 
fort  Uë  rëj^ar^ëi^  <cics  fifëhs-- 1 4  cbmme  leurs 
frètes,  de  lësnoûrHr,  de  tel  faire  ti^vaillër  à 
la  culture  des  terres ,  ël  de  léiif  donner  géh é- 
raïêmcnttbiisiës  secours  dont  ils  ont  besoin; 
TOUS  êtes  à  même  de  le  Voir  ctliiis  cette  VUle: 


m 


aOO  tBtTABS 

leur  maison  est  pleine  de  ces  gens-Ii  ;  sont-ils 
malades,  ils  ont  des  remèdes  ^tvi/û,  et  sont 
mieux  traités  que  nous,  qui  soihmes  Brames, 
nous  ne  traiterions  peut-être  nos  confrères.Mais, 
lui  rëpondis-jeàquoi  bon  cette  distinction  qu'ils 
ont  dans  leurs  églises ,  en  faisant  mettre  les  Pa- 
rias dans  une  chapelle  ou  un  endroit  séparé? 
Si  vous  n'étiez  pas  un  homme  de  bons  sens, 
me  repartit  le  Brame ,  je  vouS:  pardonnerois 
de  donner  dans  des  petitesses  pai:eiUes.  Je 
fonde  mon  raisonnement  sur  une  pvite  com- 
paraison que  je  vais  vous  faire*  Pourquoi  dam 
vos  églises  le  gouverneur  et  les  premiers  de.la 
j^ille  sont-ils  séparés  des  derniers  ?  ç*est  le  cas 
des  Parias;  et  qu'importe  en  quel  endroit  du 
temple  on  soit  placé  9  s'il  est  vrai,  comme  yous 
le  dites,  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu  dans  votre 
religion ,  et  que  ce  mjème  Dieu  soit  partout? 
Yous  oroiriez ,  à  ra'entendre ,  que  je  suis  prêt 
à  me  convertir  :  je  vous  avouerai  de  bonne  foi 
que  si  mon  Intérêt ,  mon  rang  et  ma  famille  ne 
m*obiigeoient  pas  à  un  certain  extérieur,  que 
nous  ne  tenons  cependant  que  des  préjugés  de 
l'enfance ,  je  me  ferois  Brame  du  Nord  dès  de- 
main, tant  j'admire  la  conduite  de  ces  hom- 
mes-là. Avez-vous  encore  quelques  questions 
à  me  laire,  me  dit-il?  Non,  lui  répondis-je; 
et  npu9  nous  quittâmes. 
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J'aTOuerai  de  bonne  foi,  mon  révérend  père , 
qu'on  se  laisse  souvent  prévenir  aisément  | 
faute  d'éclaircissement.  Je  me  suis  trouvé  dans 
le  cas  plus  que  tout  autre.  Mais  si  nous  cher* 
chions  la  s(\tirce  de  tous  les  bruits  qui  couretit 
sur  le  compte  de  vos  missionnaires.,  nous  la 
trouverions  peut-être  chez  ceux  qu'une  même 
religion  et  un  même  état  devroient  engager  à 
cacher  plutôt  que  demetire  au  jour  les  défauts 
de  leurs  compatriote^  ;  oui ,  mon  révérend 
père  y  tons  ces  bruits  sont  assurément  dépour- 
vus de  toute  vraisemblance. 

A  regard  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à 
celles  de  la  gentilité,  et  qu'on  reproche  comme 
tellesà  vos  taiissionnaires^  rien  de  plus  mal 
foiidé.  Premièrement,  la  cendre  de  bois  de 
sandal  dont  ils  se  frottent  le  corps  et  les  che- 
veux ,  ne  tient  non  plus  de  la  gèntilité,  que  la 
poudre  et  la  pommade  en  France.  C'est  une 
cendre  odoriférante,  fort  saine  même  au  corp^. 
L'autre  cérémonie  est  celle  de  la  bouse  de  vache 
trempée  dans  de  l'eau,  dont  ils  frottent  le  pavé 
de  leurs  maisons.   Quoi!  ne  ser  oit -il  permis 
qu'aux  seuls  Indiens  gentils  de  se  préserver 
des  insectes  dont  la  plupart  des  maisons  sont 
remplies?  Pour  moi^  mon  révérend  père^  qui 
Ine  suis  ni  missionnaire  ni  idolâtre,  je  me  suis 
souvent  servi  de  ce  moyen  ^  qui  est  le  «cul 
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ppMr  faire  nlQurir  Tes  fourfni3  roiige^ct  les 
pl^labes  qui  ipco;umpd«at  beaucoup  4dns 
l'Indç.  Vous  voyez  I  quand  on  vfsutse  donner 
la  peine  d*éclairclr  les  choses ,  que  souvent  ce 
qui  nous  paroit  un  fantôme  «  n*est  rien. 

Une  autre  cérémonie  que  vos  missionnaires 
permettent,  suivant  vos  ennemis,  est  xmthatj-^ 
pu  espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâ- 
tres attachent  au  cQudcs  filles  lorsqu'elles  se 
marient.  Il  est  vrai  que  sur  ces  méctallles  les 
Gentils  gravent  des  figures  qui  font  Députe  à  la 
pudeur.  Mais  n'y  a-t-i|  pas   de  la  |^Oi<;ccur 
d'oser  dire  que  les  Jéiuit€s  se  sei^ent  de  ces 
inéjiailles  gravées  çpinine  ceUes  des  gentils, 
pour  les  mariages  qulls  font  ^  et  n'y  art^ii  pas 
^encore  plus  d'absurdité  a^  public  à  1^  croire? 
Le  thaly  ou  la  n^édaille  ^^nt  f^  ^exyenl  vos 
missionnaires  pour  la  célçbratipn  des  mariages 
est  la m^mç choseirpi'un auneau conjugal  qu'on 
donne  en  France.  CcUe  impdailie  a  dififérentcs 
forjiies.f  tantôt  c'est  l'image  delà  SainHi-yierge, 
tantôt  un  cœur  sur  lequel  est  gravé  le  saint 
|iom  de  Jésus^  ou  inôine  quelquefois  une  croix; 
.voilà  le  vrai,  je  Tai  vu.  moi-mciiie  cent  fois 
pendautmon  séjour  aux  Inde^.  Mais  toutes  ces 
icalomnies  doivent-elles  nous  étonner? la  vertu  1 
jEt  le  mérite  ont  été  persécutés  de  tou^l  temps. 
$i  vos  mission nn irrs,  indifCércut s  sur  le  &alut 
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des  Indiens  I  mçooient  une  vie  tran(|ailU  et 
douce,  comme  la  dureté  du  climat  seipbleroit 
le  demander ,  peut-être  n*auroicnt-iIs  pas  tant 
d*ennemis.  Je  souhaiterois  avoir  une  plume 
assez  bonne  pour  dissuader  ceux  qui  Jugent 
d*un  pays  éloigné  de  six  mille  lieues  avec  tant 
de  pjartÎQlité.  Qtt'a-t-on  au  surplus  à  craindre 
lorsqu'on  n'a  rien  à  se  rciprocher?  Si  vos  mis- 
sionnaires sont^  calomniés  ^  persécutés  en  c^ 
monde, la  réconçpense  de  l'autre  vie,  qui  sera 
le  fruit  de  leurs  tyiivaux ,  les  ind^i^nâsera  de 
ce  qu'ils  auroni;  souffert  en  celle-ci.  Je  suis 
avec  respect,  etc.  [•, 


LETTRE 

D'un  IfiMioiiiiaire  des  Indes  à  II«*^%  ou  lutte  des 
Mémoires  jor  les  deirniëres  guerres  des  Mores  aux 
Indes  orientales. 


Segouob  PAans^ 


MouzAtE&zfHGVB  passa  huit  jours  à  Pondi- 

chery,  et  le  s(^our  qu'il  y  fit  ne  lut  pas 

seuleiBf^  enqployé  à  jouir  des  fêtes  et  des 

|4ivertts$ements  q^e  M.Bupléix  lui  douna.  €k 
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seigneur  Toulant  donner  aax  Français  des 
marques  efficaces  de  son  amitié, , non  content 
de  leur  confirmer  la  donation  que  Chandasacb 
et  son  fils  leur  avoient  faite  des  aidées  de 
yillenour,  y  joignit  toutes'  les  terres  du  district 
de  Bahour,  composant  environ  trente-cinq  ou 
quarante  aidées  enclavées  dans  les  premières. 
Par-là  I  le  domaine  de  la  Compagnie  se  trouva 
composé  •d*enyiron  quatre -vingts  aidées  des 
meilleures  terres  de  l'Inde  ^  et  son^  revenu 
augmenté  de  trente  à  quarante  mille  piagodes, 
qui  font  pins  de  trois  cent  soixante  mille  livres 
de  rente  de  notre  monnaie.  Ces  présents  du 
prince  more  furent  accompagnés  d'un  Para- 
vana  (lettres-patentes),  quMl  fit  expédier  dans 
la  forme  la  plus  authentique ,  par  lesquelles  il 
assuroit  à  la  Compagnie  la  jouissance  entière 
de  la  ville  de  Mazulipatan  et  de  toutes  les 
terres  qui  en  dépendent.  Comme  c'est  l'usage 
de  rinde  de  se  servir  dans  ces  occasions  du 
nom  de  celui  qui  commande,  toutes  ces  con- 
cessions furent  faites  au  nom  de  M.  Dupleix, 
qui^  sur  le  champ,  en  passa  une  cession  pure 
et  simple  à  la  Compagnie.  Après  ces  térooi*! 
gnâges  de  son  attachement  pour  la  nation, 
comblé  d'honneurs  de  la  part  du  gouverneur, 
^.emportant  avec  lui  la  plus  haute  idée  de  laj 
bravoure  et  de  la  politesse  française ,  Mouza- 
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lerainguc  quitta  Ponii^i^Sr»  •*  alJ»  ia  motléa 
'ii  la  tétd  de  son  armée  qui  camfkfétlà  ^qoalai 
lieues  de  celte  TilLe.  v.     >  iion.i-^ 

V  A  l'égard  de  Chaodaiaehy,  il  rasta  aneore 
quelque»  jours  auprès  da  M/  Dupleîx^  l^ottr 
régler  certains  GOipfiltcs  qu'ils  ^sfoîeipft  |r  faire 
eoiieniiile  I  et  preodi^fi  avec  Jui  lès  av«a|ig«inaÉi« 
néceissaires  pouif  Ja  csoolinuàtion  de  k  gtievrf . 
Ajussitôt  après  S(Ofi  èrrivéaià  Von^Mtji  <P 
seigfieuFi  dont  *ia  géaëroské  Éa  péàakwum  à 
ceVie  de  Mouzaferzinfuei  pour  fiécompaosèr 
les  troupes  fran^ses  qnira#otenlsi  bièaleDvi 
àlabalsUled'Amoun,  leuravoitifiit  diMUmm 
9oix«)Qtaât  quinse  mille  roupies  ^  pi  aïoîtlîik 
prései\t  &  M.  d!Auteciil^'qtti  les  lîOBuiiandoîl, 
d'une  aidée  d'environ  troii  <m  quatre  miHe 
roupies  4e  revenu»  La  teceaniotss|nce  y Itl 
de  voit  à  ces  brèves,  fueiriars,  qu^  otektit  fé- 
uéreuaeaicint  ci^ios^  ki^t" ;vi6 pAur  sof  service, 
ii'étoit  pas  4e  seui  motif  de  ses  libéralités*  ihomc 
sWerimr  sur  le  0*606  du  Caiiui^^  ânyok  bt- 
ftoîn  4e  nouveaux  secours,  et  il/regardoit  eclte 
diatrib^Uion  pLicéeè  pi;oJ>o$,  commevn  dio^in 
propre  ^  lui  atladheo*  de  jilus  en  plus  de^  vail- 
lants «soldats,  dont  il  avoit  toute  espérer  pour 
le  succès  de  .celte  cj»treprtse.  C'étoit  |iêttr  stit- 
licitcr  ces  secours  d'iionunes  et  fl'argentjqei 
Ittiétoieiitipilus  nécessaire*fa<?|uiiBaM;<qu*éi  étoit 
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MmnH  à  Poiididiiijr.  Il  négocia  cette  htttkin 
aveeM»  UiH^Zf  da^qui  il  obtint  tout  ce  qu'il 
fonyoit  an  attendra.  U  fat'  téglé^qii'on  fonriii- 
f«iil  ans  dans  princat  norei  va  détachr ment 
4a  huia  aaata  Bluict  al  ôm  troia  cents  Caffires 
al  Topas» irottpat  dn  pajrsi  at ec  trekite-qtiatre 
ottaiaiir  tant  da  terra i|nadainanne,  et  qu'on 
j  )aindffèil  nn  train  d'ariilléria  proportionné, 
|MNprPiséaiitkndaa  opératioiis  dont  on  étoit 
^oaivann^Nini  dèf  Àiant  saine;  qne  eu  troupes 
^emapifoianl'  an  sarviea  da  lHooaaierzîngue 
aH  daCiiandasaelii  tant  qi^eUet  leur  siroient 
»é<isaai»ai  fwt  se  mettre  an  possesiion  de 
filai  étatii  pajpées  et  entretanoes  ans  dépens 
,iaéea  dans  princea^  et  qa'à  la  fin  delà  guerre, 
Itofanibonrseroienl  à  la  Cboopagiiie  toutes  les 
aivfncaafn^iâla  knr  aToit  fiiites.  Aptes  cf  traité 
aondiial  s^gin&i  1^  Hnqiiesne,  qui  avôtt  été 
soiMMi  par  M»  DttpMX'  poar  ccmimander  le 
éiéidNètÉanli  partit  Tersla  fin  d'octobre,  ac- 
aiwpifni  da  €3iaodasaeb  »  pour  aller  joindre 
ItonBÀrsingiiiB;  lié  dessein  étoit  4e  marcher 
dlabard  f  Tricbir^iaiir»  dont  Mahamet-^Alikan, 
im  4ei  fili  «in  ^k^  nabi^  d'Arcate,  Ana- 
lfiariyuias,éloit  alors  Irilàltrey  et'de  lut  énle- 
1Mf>Qalta  place  pour  la  remettre  à  Cbandasaeb 
i  qiii  eHa  appartfnoit  légîtinsement. 
lAê  évéa^aMiitaqtti  sntviroit  dérangèrent  ce 
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projtt^et  oMîgèrtBt  de  prendrt  èLMUSatm^mm^ 
loret.  A  la  Tne  des  tf#upet  françiÎMié  ii^ii^te 
tm^  deux  arméee  moree  coa^iioéeii  font  airoil 
plié  d'd^rd^totitefëtoit  toiiab  demie  Ceniete* 
Le  roi  de  Tanjeoiir  paient  eeal  YottMv  iAre 
quelque  réiiitaoce.  Quuideeeeb  evoit  des  i^ 
pritet  coofidérablei  contre  ce  prince  finlilt 
pottr' raison  du  tribntqnecelai-eiéloit  Ml\^ 
de  iMiyer  annuellement  au  nabab  d'Areate.  •  Il 
SYcit  toujours  sa  s'exempter  de  le  faire^  dqniis 
l'éléTation  'de  $ab4^-Aliluinisor  le  trtee  de 
Camate*  Ainsi  ce  prine^  nore  étoit  en  drjoil 
de  répéter  coi^tre  lui  et  ^  qu'il  anroit  dA  payer 
â  ce  nabab,  at  ce  qulfliiétoitdA  à  lnii>|a|iM 
depuis  la  mert  deson  b^n^frè^i  cefoii  MMHIii 
toit  à  d^  son^nes  cpi^sidérables.  il  le  Si  som? 
mer  d*y  salis&ire^  #  en  mde^  f^(9ieillo 
mei^ça  ^  l>  contratndre  pi^  la  lerce^Xiarol 
de  Tanjaour  4toit  de  lui-même  assea  disposéà 
un  accommodemenr;  mais  il  en  fiit  -détounié 
par  les  mauvais  conseils  et  les  promesses  ib|H 
faronnes  d'un  Brame  du  Malabar  appela  ytm^ 
Iragi-Agiy  qui  étoit  alors  en  grande  réputatm 
iia  cour.  Celui-ci  ajisurolt  que  si  les  enneiais 
faisoient  le  moindre  mouvement  pour  assiégée 
Tanjaonri  on  vcrroit  aussitôt  àcconrir  à  son 
secours  non  seulement  Nazerziogue  aieec  son 
armçe,  mais  encore  les  Anglais  et  les  Hollandais^ 
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er^dniiliéiiqQtUlé  de  Ihratoe  éft  ai  Mâkbaré, 
il^  N  pins  ïàûm  «t  itf  pltak  pbltrtfii  de  iom  let 
hbnunés  y  il  «wdit  ie  Vâifter  (fucf  si  !«»  Maries  tt 
le»  Fnmèal»  éldiéffl  àsièÉ  hktâîÉphùt  à/'àVàùttr 
seulement  à  mîVld  toittfs  â^s  i!ft«rs  4e  fà  ]^cé, 
llfenyil  siir  eux  ittié  stiHie  si  vigdWèllaé>  qu'il 
lailvillcroit  tout  ect  |flé6es;  ti* Rét  ë!^h  «lÉe^ 
pnidetit  tiotir  tiè  pas  triip  céiifiptér  àltif  ébsfàs- 
siiratieef  àttssrtakies  et  «iHiéf  fri^élès^  lâàtis  il 
éioit  #eteim  par  )é  gfâiild  ctédit  q>iè  îè  finime 
iioti  éaii»  la  ville  el  païîM  éëtis  éès  Ipijét^  et 
renfle  IJiiil  ÉvdH  c^attlèul"!  dé  i#  âispénéèr, 
s^n  éf6tt  pdssltile^  â'm  ^îètnèht  qtii  riftèèk- 
iIKièèit^lè  èi(àoit«g!i^èir  effet  cdUmié  s'il  eût 
eirâMiè  len  pt^àsëâ  lie  l^i^gt^|^  la  ^on- 
ûâmê  lia  fllvk  éûtihtm  A^x  i^stattèès  réitérées 
fte  CbàÂdasïieb  Nii  lÉhoilfaiiri^  kék  ëiiiroyés, 
il  ne  rlp6tvdllt  àuifé  éltésé ^bob  .^  t  Nbûi^èr- 
m^lt^ii  ^  Eiiëôrfè  que  disait  éotljÀtiré  iju*!! 
^rr<ciSI/ét  ne  se  âéeertniiiaot  jamais,  il  éibighoit 
d1l«^Édt  tëpaîétnéht,  sans  qoèpenâaiit  plusieurs 
ji^s ,  il  lait  pos^blè  dé  voir  là  fih  de  ses  réso- 
mtlèiiif  et  de  ses  t^einlses; 

Glf^^dhdmte  éqttitoqiie  et  Jheertdikte  du 
Mt  de  Téiijàoiir/iit  cdmprehdre  aux  deux 
prïftces  hiôgbls  qu^  fàlîoit  tâïjer  de  nioyèhis  plus 
êffit*a^à  pdtii?  ràblijjer  à  s'éiÉpliquem^ttement 

et  j^tiir'  ^ifér  dé  lui  uiié  répdiise  ]()lùfs  précise. 
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On  éiôit  aU>ri  à  k  iiii*déeeniilM«*  Si  Bf^fDor 
qqésiie  ea  «ùt  été  ent,  Taliûiife  «urotl  bidUAt 
été  décidée  par  an  eoop  de  maini  Cet  0fÊm$r^ 
également  brare  et  zéîéi  étoit  instait  d«  la 
manvaUe  dîtpositton  dii rpide Tanjaoor  poinr 
)a  nation ,  k  qui  il  $n  avoit  donné  des  nuirqtteii 
en  te  joignant  iT  ses  ennemis  dans  là  guomi 
qii'ilsluiaToient  faiteèlln'igwoiiMlp^ftiil  loatii 
les  chiqines  qa*^e  avpit  en  à  CMnyer  desn 
part  au  siijjet  de  Kairikal;  il  s^Toit  qu-elle  ne 
pouyott  regarder  que  çproine  tune  esjpèce  d« 
tribut  honteux  à  jia  gloire  9  la  redëvimce  a|N 
nuelle  de  deux  mille  pagodes  qu'elle  s*étot| 
obligée  de  lui  payier  à  titre  de  présent  pour  ce 
même  établissement  9  et  il  crpypit  aToir  trouTé 
l'occasiola  la  plus  favorable  pour  T^er  la 
nation  avec  usuri^  des  mauvais  procédés  de  ce 
prince  à  spn  égard.  U  ne  dçnupdoit  pPiir  cflii 
qu'une  simple  permission  d'attaquer  Tanjaour. 
L'ai^deur  de  ses  troupes  étoit  telle^  qu'il  ¥ojok 
ses  soldats  se  disputer  entre  eux  l'honneur  de 
marcher  à  cette  expédition,  efi  sorte  qu'il 
osoit  se  promettre  y  non  seulement  d'emporter 
la  ville  9  mais  encore  d'aller  enlever  le  Roi 
même  jusque  dans  son  propre  palais >  et  de 
l'envoyer  prisonnier  à  Pondic^ery., 

Ce  n'étoit  pas  là  l'intention  des    princes 
mores.  Accoutumés  à  passer  souvfplians  m 
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huÉierV  dîl  attuln  «nitièf  es  à  si  morfoiiârë  ail- 
téir  d^ube  pince  i^tis  aatfellut  jqwt  celui  d^ 
fi9i^4f#'M  Iiabitàtitsv6a|ts  iéoti{>  4étit^  k  p9Lf4t 
Éàa^^é  mit  teëÈéànméi  qh^iï  l«tt#  |ltîlit  d^èn 

émp^^^mxéké  frari^ai^^  qli%i^  ie  iiidiildre 
temtêtnàïAi  ITatlIeût^  ta  f  rbe  dé  Tàkijàotilf 
MiJN>ll  #  UJWt  Ittiagiiiàlidfi-  ^  Viàêè  d^Ullé 
i^W^siim^  fft  «lise  iâ  p^t«gf<ii  të  ^  "n'a- 
t^ni^^*  f  oim 'fil  tdèl  iè^  àllfoim.|  Aih^  ^ 
«felFgéfilir  lé^  ôldfè^  hiihltes^l^tili  àVoll  i^é 
^1»fl  Wit^^ ,  de  ^ài!«^MiHftddë#  #  mt  Ifoi^ 
tië  ff^d^é»!  m  Dii^ùé^è  fttf  ^TiN»  de  ise 
l^êlèl^  ftlI^ttC  èè  ^è  Vèufui€baIféÂ^bV(tlli^4e 
èôiitëlit^  dé  (um  fk^hiéiier  !«$  irt«fé^  autiyhir 
ëe  1i#ifl%,  di»il  Fésiil^àliice^iib  k  v^  d«  ces 
ll^olt|)eSF%6Mbreiisés  t)^ur):^it^é^gagel^t;eM'de 
1^ii|im#  à  ^èHlilll^  ^^eïqné  t^goékîi&ù.  Ce 
#É^«il^4iti^i^lratrejotii:9  entiers,  àu'lfràiiâre- 
^iNâde^  Fi:Méhis,  qui  AC  |ioaVd 
lié  éemmt^aM  \mrWmt  le  fi^liic  fk  i%ido- 
^klàéeik  teltte  nation  mogde.  iSe  qull^à  dé 
^l/mtmi^  qjàé^  lÉlème  Màii^'^llgiy  dont 
fHit  pÉrié,  troj^nt  tes  trimpeiâ;  tii^ttier  Mtour 
éb  h  plÉ^i  assiitt»^  JiÉrdim«Jàt  ateUdi^  (^les 
ennemis  aTdietit  ^eur,  el  qu'Us  cheréhoietat  le 
"dietnîiKk  Pondîchery^  qiui  véritablement  est 
iitaé  du  ^é  où  les  armées  combinées  étoient 
campées. 
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etiftù  de  tètté  ibahoeu^éy^miie 
prdâirUât  àmm  effët/lf.  iD^uèsiie  Wa^I 
dé  tàeUtte  leâ  ^otés  ânti^  H  ikécésshiâ^îf 
av^c^plné  de  TÎgtièiir.  Ûràm  tette  vué^  aîiii^aÈ 
aibi^ëÀsti^é  peii'âaitt  tbiit  le  joiir  <ét  tbut^  la 
nUii  âû  l 'J  b^éc&iihrt ,  pltis^  àé  dliti  cé0ç€Àr^ 
it  ëailôti  i^li'àh  iul  ifii  a  i  et  ^tli  ûé  lut  ^t^ 
pà^  )im  yeul  horititik,  U  i%  à  )déù¥  Ee^s 
dt^l^é^idi ,  il  dédtttfià  'skhi  iaiv^ir  c6roiiÉ{fâ^tt^ 
son  déksèih  aiit  dëut  t^rîticès,  lilftf  cha^^r^  tsi 
Vfllé;  à  l^^iflrvétir  d*f:&ghiïi^  tHilÀ^ë  tfui  étohiyi^ 
5à  rôùiè^iét  ijui  le  cbiiVroit,  et  dlà  jforeèif l^ài 
àé^àme  îoîsiès  de  là  plàee  ttbii  graiiâ^  '^6^ 
thihchemehts  qui  eh  défeiadôîétttle^  apiprocli^s! 
éSrt  biîistiue  arttaque ,  conduite  ^Téè  ti^tîtcr  Itt 
bi^iftocirëliiiagitîâlj^e,  tk  M  ëdiûti  qu'Uii  cà|>i6^ 
ral^  tiië  et  dnq  sdldàtÀ  bleéàé^;  àll  b6)atrâii>ey  lès 
cnii^^mfè  y  «perdihlht  béàuçèup  de'nionde,  àvee 
trit  drà^éài^  ^tt'ôn  leur  éulievà  sut  Ik  trauiiÉ^è,  et 
^6n  einrtKf  alelendenfi^iii  k  Poudichery;  k^^Thi 
Et  i)rbtnler  (éi^j^lëit,  déis  le  jbkir  même,  M.  l)u- 
^iiesiie  lît  niettuyek?  les  itois  retràiiehemeiitâ  y 
et  f  ^àbltt  à  cièr^kiite  tôisié^  de  h  ville  d«iux 
bàtteirics ,  f  ttiie  de  déût  î^îècës  de  ûx  »  hiutrè 
de  s^  mortiers;  éh  même  temp^,  â  envoya 
vtT^  Cliàndàsàeb,  pour  lui  déclarer  i^ue  de 
ce  moment  il  se  regâirdoit  cdmme  devant  être 
le  maitre  et  faite  h  paix  ou  la  gueiTe  aVee  le 
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roi  de  Tanjaour^  que  si  ce  prince  demandoît 
à  entrer  en  négociation,  il  entendjpit  élre  l'ar- 
bitre des  conditions;;  et  qu'il  ne  permettroit 
point  qu'on  fit  aucun  accommodement  avec 
lui ,  si  les  actes  n'en  étoieât  signés  au  nom  de 
M.  Dupleix  et  de  la  Compagnie.  Cette  déclara- 
tion si  fière  et  même  un  peu  dure,  dont  il  crut 
devoir  user  pour  piquer  l'indolence  du  prince 
more ,  bien  loin  de  choquer  celui-ci ,  en  fut 
reçue  fort  agréablement  ;  assuré  de  l'attaiche- 
ment  des  Français  pour  sa  personne ,  il  se 
promettoit  bien  d'être  toujours  le  maître  de 
modérer  leur  vivacité;  et  il  étoit  très  sûr  qu'à 
l'égard  de^es  intérêts,  ils  saiiroient  les  ména- 
ger mieux  que  lui-même.  Aussi  se  rendit-il 
aussitôt  auprès  de  M.  Duquesne,  pour  le  féli- 
citer de  l'avantage  qu'il  yenqitde  reniporter, 
visita  ses  travaux  et  ses  batteries,  admirant 
partout  la  facilité  et  la  diligence  avec  lesquelles 
ces  ouvrages  avoient  :été  perfectionnés,  et  ne 
se  retira  dans  son  carop  que  lorsqu'il  crut  que 
l'on  se  di^osoit  à  faire  jouer  le  canon  et  les 
bombes.  Car  il  est  à  remarquer  que,  quoique 
ces  peuples  aient,  comme  en  Europe,  l'usage 
de  l'artillerie ,  ils  ont  conçu  d'ailleurs  une  idée 
si  effrayante  de  la  manière  dont  c])e  est  servie 
parmi  nous,  que  tant  que  Ton  tira  dans  le 
camp  des>  Français,  ni  Chàu(|asacb,  ni  Mouza- 
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fef^higà^^  ii'o^entt  jamâtft  en  a[iprae1ier  dé 
p)m  de  êmt  lieues. 

La  nuit  fat  eependant  assez  tratiquille  du 
c6té  des  «ssiégeànls  :  il  n'en  fut  pas  de  mèiiie 
dfins  Tanjadiif  ;  la  prisé  des  rétraiieheiiienb  y 
atôit  répatfdu  la  cdifStematioti  et  la  terreur  : 
tout  y  étoh  dans  le  désordre  et  dans  le  trouble; 
ee  n'est  pas  que  lei  habitants  n'eussent  vôlon- 
iUti  reçu  les  Français  dans  leur  ville;  au 
contraire^  quelques-uns  d*èiitr*euk  ëtaiit  sortia 
ûti  la  plâee^  témôignèréiit  ee  sohr-Ili  tnémé  à 
M^.Dtt<}èésne,  qu'il!  ée  croirbiént  heureui  de 
passer  sôul  ietir  doiiiitiatlon  :  ils  eh  Vibrent  le 
botiheut»  de  ceux  dé  leurs  conspàtribtes  ^ui 
éî^ltûî  étObWi  à  Karikal  et  àtit  etitii^oUSy  et 
4uly  tftmmiià  la  dation,  jduissdièfit,  disér?ifit-ib; 
dfuû  IKirt  au  prix  dùqitel  le  feul*  n^étoif  que  le 
plils  dur  esdayâge.  A  l'^ëgar^  dU  Rdfi  il  àe  vit 
pas  pfltitèt  lèl  transis  à  éèé  |»6ttèi>  et  téW 
artillerie  i^éie  à  foudroyer  ses  mitrl,  qu'il  i»é 
crut  perdu  sans  ressôurte.  Ce  fut  alors  c^u'à^àUt 
fait  teitir  Maragi-Agi  :  «  Hé  bien ,  lin  dit-il, 
w  où  sont  à  présent  Vos  Anglais,  vos  Hollàn^ 
»  dais,  votre  Nazerzingue  et  son  armée?  qu*ils 
»  paroissent,   il  est  temps  :  cet  ennemi  que 
»  vous  méprisiez  hier,  le  voilà  aujourd'hui  aux 
V  pieds  de  Uos remparts.  Qui  peut  voui  arrêter? 
»  morchez  k  lui  ;  élôigUez  de  dessus  nos  têtes 
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>»  le  coup  funeste  qui  nous  menace,  et  prou- 
»  Tez-nous  par  une  résolutipn  généreuse,  que 
9^  ce  n*'cst  pas  à  tort  que  nou»  avons  mis  notre 
»  confiance  dans  vos  promesses.  »  Le  Brame 
voulut  répondre  qu'il  se  défendroit  jusqu'à  la 
mort  y  mais  le  Roi  lui  ferma  In  bouche,  en  lui 
reprochant  que  c'étoit  lui  qui  par  ses  mauvais 
conseils  l'avoit  cntrainé  dans  une  guerre  qui 
alloit  4:auser  la  ruine  de  son  pays,  et  dont  il  ne 
pourroit  se  tirer  qu'aux  dépens  de  son  hon- 
neur, de  ses  tjrésors,  peut-être  même  de  ^a  cou- 
ronne. 11  le  chargea  ensuite  de  malédictions, 
elle  chassa  de  sa  présence ayec  indignation. 

Le  lendemain  19  du  mois ,  dés  le  grand 
matin,,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Tanjaour 
parurent  au  camp  de  Chandasaeb ,  demandant 
audience,  et  offrant  d'entrer  en  négociation. 
Mais  ce  prince  refusa  de  les  entendre ,  et  les 
renvoya  au  général  français,  leur  faisant  dire 
que  c'étoit  à  lui  qu'ils  dévoient  s'adresser,  qu'il 
étoit  ^arbitre  de  la  paix ,  et  que  de  lui  dépen- 
doient  les  conditions  auxquelles  on  pouvoit 
la  leur  accorder.  Ils  se  rendirent  donc  à  la 
tente  de  M.  Duquesne.  Ils  commencèrent  par 
se  plaindre  des  demandes  du  na)L>ab ,  qui  fai> 
soit,  disoient-ili,  monter  ses  v>rétentidi!s  à 
l'excès,  en  exigeant  qu'on^'lui  payât  4'ja;*re  cou- 
roux  de  roupies. 'Bf[.  Duquesne,  qui  avoit  le 
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mq^  de  Chandasaebi  convipt  qu'en  effet  la 
soiunie  lui  paroissoiC  exorbitante.  Il  ajouta  qu'ils 
ne  dévoient  pns  cependant  désespéreif  de  fléchir 
ce  prince;  qu'il  alloit  passer  chez  lui  avec  eax , 
afin  de  travailler  à  radoucir,  et  qu'il  leur  pro- 
mettoit  de  les  protéger  en  tout  auprès  de  lui , 
pourvu  qu  eux-mêmes  lui  promissent  d'être 
fidèles  a  remplir  les  engagements  qu'il  pren- 
droit' avec  lui  au  nom  du  gouverneur  de  Pon- 
dichery  et  delà  Compagnie.  Les  ambassadeurs, 
très  satisfaits  de  ces  promesses  9  lui  en  firent 
de  grands  remerclments  ,  l'assurant  que  le  Roi 
leur  maitre  étoit  véritablement  ami  de  là  na- 
tion ,  et  que  dans  l'occasion  il  se^roit  un  itii 
plaisir  delipi  en  donner  des  marques.  Delà  on 
se  rendit  chez  Chandasaeb,  où  ilsp  passa  entre 
ce  prince  et  le  général  français  une  scène  qtit| 
pour  avoir  été  concertée  entr*eu]t ,  n'en  parut 
pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à  ces  trois 
articles,  sur  lesquels  toute  la  négociation  roula 
dans  la  suite  :  «  Qu'en  considération  de  la  hah 
»  tion  française ,  Chandasaeb  voulant  bien  mo- 
»  dér^r  ses  prétentions,  se  réduiroit  à  un  cou- 
M  rou  de  roupies ,  qui  lui  seroit  payé  par  le  roi 
»  deTanjaour  :  qu'en  même  temps  celui*  cire- 
»  meltrolt  à  la  nation  le  présent  de  deux  mille 
»  pagodes,  auquel  elle  s'étoit  engagée  envers 
»  lui  pour  Karikal;  et  y  renonccroit  dès  à  pré- 


f*  ffHl  il  pour  I0i4^r«  :  q»*^ta  il  fei^oit 
»  p4#9r  nu  pmmam  qh  pMsA^t^%ûét  de  sa 
»  iH^Bipa?  ki«pi<eUe  ilAsti^tfroîr  à,  la  Cam- 
»  {^w^niie  l«  }>d8S^oo  de  qua^e-Ttugt^une 
»  nld^i  I }«;  ^p^iniHé  «I,  à  U  bîeaaéiiflce  de 
»  ^et  étuMUienNnt.  p  Meiyeima^t  l'exécution 
de  ces  %mk  aitkles»  Cliandasaeb  èl  le  général 
Um^^  ^rofpettaient  d'aecocder  la  paix  au  roi 
4«  f Mljamir»  #  s*eiogageotent  aie  pcendrf  sous 
U^^^m^n.  In  re«f  oyautles  aoihafsadeurs 
Hf  ei^  eulte  r4pjCHi»e»  M.PtM^»esile  leoiîâ^ii'un 
pHvUjlQpbliMP,  air«cordr^4e  le  i^tnellnt  èieiir 
HPity^e,  jet  d«iiwd^«  %ô'â  luleayayoiiuepawil- 
^l^pDiir  mat^ae  delaa»^)iH)»^ii  d'armes^  d  d^; 
Jlippjili«i;liiPS«aiuiaccord«ltîffu!aâ 
^m^km^  I^W  «n  décider  «ir  les  f  roj^osidons 
^^^U#(ij«y9l  cfeasgés  d«  ipl  ^aire ,  «i  q^e  si 
fdaikf  mMvm^ il  !»«  *«  «etieit  pas  kl»  raiaon , 
H  iloii^^isési0lii  de  liii  enl^T^er  «a  place  et  mân^ 
San  rof  iwiôiai  «aquel  cas  lil  loe  lui  j-^paaidoit 
^pisje  lA^becté  hi^OBiedeisa  vie;  qu'à  sesoit 
^ftfjbé  di^  se  voir  <oyi|^  djeo  yen^  a^c  lui  à 
jm  «tares  eaitfîèwitési,  M  qW*!  toi  consciBoit  de 

Ge^fépeiiise  portée  au  roi  de  T^njàour,  k 
flîil  ^m  i'ewbar ras  le  plus  étrange.  L'argent 
j^ila  remise  4^  deiix  mille  pa^podes  qti'on  de- 
.IPAudot^f  sèlmitô  fie  q^ii'iuqiiîéttoit  k  woins. 
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Ce  qui  lui  tenoit  pfns  au  cœur,  vtoient  les 
quatre-vingt- une  aldérs  dont  on  vouloît  k 
(léponiller  pour  en  augmenter  le  domaine  de 
la  Corop.'ignic.  D(^jà  même  elle  en  nVôit  prift 
possession  sur  la  concession  que  Cliandasaeb 
lui  en  avoit  faite,  et  alloit  commencer  li  y  faire 
récolte.  L'affaire  éloit  pressante.  Ce  prince  as- 
sembla dune  tous  ses  ministres,  tint  plusieurs 
conseils  et  forma  cent  résolutions  sans  s'arrc'tcr 
à  aucune.  Les  deux  jours  (pi'on  lui  avoit  donnés 
nour  se  décider ,  s'étoîent  écoulés  en  délibéra- 
tions  inutiles.  Il  en  fit  demander  un  troisième  , 
([u'on  ne  lui  accorda  qU^avec  peine.  Enfin  |' 
toute  la  journée  du  21  s'étant  passée  san.«  que 
Ton  reçût  de  lui  aucune  réponse,  le  lendemain 
dès  six  heures  du  matin,  M.  Duquesne  fit  en* 
tendre  son  canon  et  salua  la  ville  de  cinquante 
bombes  et  de  trente  grenades  rafales.  La 
première  grenade  étant  tombée  chez  le  Roi, 
n*y  causa  que  peu  de  désordre ,  patrce  qiié  sj^n 
])alais  étoit  Mti  do  pierres  de  taille.  MafsdeUx 
ou  trois  bombes  ayant  donné  ensuite  daflis 
quelques  maisons  de  brique,  qu'elles  fracas- 
sèrent, et  ayaiit  tué  deux  Brames^  ce  prtnee 
offrayé,  envoya  dire  aussitôt  au  camp  qu'il  etoit 
disposé  à  faite  tout  ce  que  l'on  demahdûit  de 
lui,  et  qu'il  prioit  ({u'on  cessât  le  bombarde- 
ment. Les  ambassadeurs  arrivèrent  au  reir^n- 
XXIIL  7 
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ch^roenl  an  momenl  qu'ony  lançoit  lu  dernière 
lionibe  :  mais  connue  Us  a'apportoient  rian  de 
plus  précii  qua  ce  qu'ils  avoieiil  proposé  d'a- 
bord» cette  eotreyue  ne  réussit  pas  mieui;  qi^e 
les  précédentes.  Le  général  français  tint  tou- 
jours ferme  pour  la  cession  des  quatre-vingt-une 
aidées  et  pour  la  remise  des  deux  mille  pa- 
godes. A  l*égard  de  Chandasaeb  >  il  se  réduisit 
à  soÎKsnte  et  quinze  laks  de  roupies.  En  re- 
conduisant les  ambassadeurs,  M.  puquesne 
affecta  de  les  foire  passer  devant  vingt» échelles 
de  bambou ,  qu'il  avoit  lait  laire ,  ei  leur  dit 
qu*U  comptoit  aller  le  lendemain  au  soir  sou- 
per dsati  la  ville  avec  son  armée. 

Depuis  ce  j  pur  jusqu'au  a6,  les  négociations 
cootMittèrent  avec  aussi  peu  de,  succès  qu'aupa- 
ivmiiM;»  ce  qui  chagrinoit  d's'i tant  plus  M.  Du- 
quesna  t  ^^i  ne  pouvoit  douter  que  les  enne- 
pîsi'fie  profitasisent  de  ces  longueurs  pour  se 
piètre  à  couvert  ^  et  pour  transporter  toute 
leur  artilierîe  du  côté  du  camp.  Il  eut  li^u  de 
s'«an  convaincre  lorsque ,  le  a6  au  soir,  a  jant 
re«uii9|Q«nçé  1^  bombardement,  et  l'ayiint  con- 
tinua ipeiidant  im  jour  et  deux  nuits  entières, 
la  ville  y  ril^cmdit  pendant  tout  ce  temps  par 
un  &m  Uà$  vif  de  vingt  pièces  de  canon  de 
tout  «atibre,  et  par  une  grêle  de  cayetoques. 
Malgré  ce  grand  feu ,  il  étoit  si  bien  retrançhéi 
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qa'il  ne  perdit  pat  un  êe^\  hommçi.  Il  n*eii  eifit 
pat  moins,  d'ardeur  pour  mettre  fin  à  ces  retâc- 
dements.  Vingt  fois  il  proposa  ^  Chandasaeb 
d'emporter  la  place  et  de  la  lui  remettre;  mais 
jamais  ce  prmce  ne  youlut  y  consentir,  dans  Ii| 
crainte  qu'elle  ne  fût  mise  au  pillage.  l\  pern^it 
seulement  de  continuer  le  bombarflcment ,  c^ 
qui  obligea  M.  Duquesne^  qui  sentoitl'iniililité 
de  tous  ces  ménagements,  et  le  préjudice  qulla 
pouvoient  apporter  aux  affaires ,  de  s'emparer 
d'une  des  portes ,  comme  il  le  fit  le  28  au  soir^ 
afia  qu'ayant  un  pied  dans  la  place,  il  pût  for- 
cer le  roi  deTanjaouret  Chandasaeb  luirinéniç 
à  prendre  uife  dernière  résolution. 

Ce  coup  fixa  les  incertitudes  du  prince  gen- 
til ,  et  désida  du  parti  qu'il  avoit  a  prendre. 
Il  Toyoit  les  Français  dans  sa  place  prêts  à  s'eii 
rendre  maîtres ,  et  à  la  saccagfîf  à|i  moindre 
refus  qu*il  ferok  de  ae  soumettre  ;  ce  mvlï  ne 
lui  permettait  pas  de  ditférer  plus  long-temps. 

Le  grand  nombre  d'hon^ipes  et  de  l^estiaux 
qui  s'y  étoient  réfugiés,  et  qui  ne  ppiivoient 
sortir,  y  avoient  causé  la  famine  et  la  peste;  la 
désolation  y  étoit  générale*  Dansées  circons- 
tances, le  roi  de  Tanjapur  consentjt  enfin  à 
faire  la  paix ,  et  il  convint  de  céder  à  la  Corn* 
pagnie  quatre -vingt-une  aidées  de  la  dépens 
dance  de  Karikal;  de  lui  remettre  la  redevance 
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de  deux  millo  pagodes ,  qu*ell«  •*étnit  obligëe 
de  lui  payer  tous  lc*s  ans  pour  ct-t  ëtablUsc» 
roent ,  et  de  donner  au  nabab  soixante  et  dix 
laks  de  roupies,  qui  font  près  de  dix-huit  mil- 
Uon»  de  notre  monnoie.  Chandasaeb  exigea  de 
plus  qu'à  cette  somme  il  ajoutât  une  gratifica- 
tion considérable  pour  les  troupes  françaises 
qui  l'avoient  suivi  à  cette  expédition ,  et  pour 
les  officiers  qui  les  commandoient.  Ces  articles 
furent  signés  le  3i  décembre  1749,9  et   le  6 
du  mois  de  janvier  suivant,  on  reçut  à  Pondi- 
cbcry  les  paravanas  nécessaires  pour  la  ces- 
sion des  quatre-vingt-une  aidées.  Celte  nou- 
velle acquisition  augmenta  encore  de  moitié  le 
domaine  et  lt*s  revenus  de  la  Compagnie;  il  lui 
auroit  même  été  facile ,  dans  cette  conjoncture, 
de  s*emparer,  si  elle  Teût  voulu,  de  tout  le 
royaume  de  Tanjaour,  qui  rapporte,  dit-on, 
quinze  millions  de  rente ,  et  de  le  garder  avec 
moins  de  deux  raille  Blancs  contre  toutes   les 
forces  4a  Tlnde.  M.  Duquesue ,  au  zèle  et  à 
l'activité  duquel  on  étoit  particulièrement  re- 
devable de  ces  avantages ,  ne  jouit  pas  du  fruit 
de  ses  travaux.  Excédé  de  fatigues,  et  épuisé 
par  la  maladie,  il  fut  obligé  de  se  faire  trans- 
porter a  Karikal,  où  il  arriva  à  l'extrémité; 
il  y  mourut  le  a/|  fanvier  1750.   M,   pupleix 
ayant  appris  sa  mort  |  nomma  le  sieur  Goupil 
pour  le  rcimplacer.  \ 


ioirUKTlf   ET   CUElBUiBt.  %\l 

L'nrrlviJe  de  ce  notivenii  commandant  ne 
changea  rien  à  la  fuite  des  projets  qu*on  avoit 
formés,  ot  qui  dévoient  régler  les  opérations 
de  la  campagne.  Après  avoir  mis  à  l.i  raison 
le  roi  de  Tanjabur,  M.  Duqur sné  avoit  repris 
le  dessein  du  siège  de  Tricliirapali ,  et  avoit 
iléjà  commencé  ^  faire  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  cette  expédition.  En  succédant  à 
cet  officier,  M.  Goupil  suivit  tes  mêmes  erre- 
ments, et  fit  toutes  les  dispositions  qu'il  crut 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  cette 
entreprise.  Tout  et  oit  prêt  a  marcher  contre 
cette  place.  On  n'étoit  rcten?!  que  par  les  len- 
teurs du  roi  de  Tanjaour,  qui  différoit  de  jour 
en  jour  de  satisfaire  aux  engagements  qu'il 
avoit  pris  vis-à-vis  de  Cliandasaeb,  et  qui  ti- 
roit  les  paiements  en  longueur.  C'étoit  t.intôl 
une  raison,  tantôt  une  autre  qui  les  «rrétoit. 
Ce  prince  payoit  quelques  sommes,  aujourd'hui 
en  argent ,  demain  en  vaisselle  ou  en  bijoux  ; 
mais  toujours  en  petite  quantité  :  on  ne  voyoit 
point  de  fin  à  ses  délais  et  à  ses  remisc'S.  Cc< 
pendnnt  le  temps  s'écouloit ,  et  Ton  perdoit  la 
plus  belle  occasion  de  rendre  inutiles  toutes 
les  forces  et  tous  les  projets  d*un  nouvel  enne- 
mi qui  s'avauçoit.  Cétoit  Nazrrzinguc,  roi  de 
Golcondc,  qui  voulant  prévenir  les  desseins 
de  son  neveu  Mouzafcr^îngiie,  qu'il  ne  regar- 
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doit  que  comme  un  rebelle  à  son  égard,  venoit 
(lisoit-on ,  le  chèrclicr  jusque  dans  le  sud  pour 
le  punir  de  sa  révolte. 

Le  bruit  de  sa  marche  étoit  déjà  répandu 
dans  tout  le  pays  ;  on  n*y  parloit  que  de  son 
arrivée.  Il  est  vrai  que  les  nouvelles  qu'on  en 
recevoit ,  se  contrcdisoient  assez  souvent.  Ce- 
pendant il  étoit  constant  qu'il  approchoit  ;  et 
il  n'y  eut  plus  lieu  d'en  douter^  quand ,  vers  le 
commencement  de  mars  i75o,  on  eut  avis  qu'il 
avoit  paru ,  en-deçà  des  montagnes  qui  sépa^ 
rent  le  Carnate  du  royaume  de  Maïssour,  plu- 
sieurs partis  de  cavalerie  maratte,qui^  dans 
tous  les  lieux  par  où  ils  passoicnt ,  portoient  la 
terreur  et  le  ravage. 

Il  est  certain,  et  c'est  un  fait  prouvé,  que  c'est 
aux  Anglais  seuls  que  ces  malheureuses  pro- 
vinces sont  redevables  des  maux  qu'elles  ont  eu 
à  souffrir,  pendant  dix  mois  d'une  guerre  cruelle 
de  la  part  des  différentes  armées,  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  n'ont  élé  occupées  qu'à  les  dé- 
soler. Quelque  opposés  que  fussent  les  intérêts 
de  l'oncle  et  du  neveu ,  et  quoi  que  Nazer- 
zingue  pût  appréhender  des  prétentions  de 
Mouzaferzingue ,  dont  les  droits  étoient  ap- 
puyés de  toute  l'autorité  du  Grand-Mogol ,  on 
peut  assurer  que  ce  prince  lâche  et  efféminé, 
adonné   au  vin  et  incapable  d'une  résolution 
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généreuse,  n*eût  jamais  osé  tenter  de  mettre  le 
pied  dans  le  Carnate,  s'il  n'y  eût  été  attiré  par 
les  intrigues  de  éette  nation  qui  ne  cessa  de 
Ten  presser,  de  l'en  solliciter  et  de  l'y  engager 
par  les  promesses  immenses  qu'elle  lui  fâisoit. 
Il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  qUé  de  lui  fournir 
trois  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  cent 
pièces  de  canon ,  et  toutes  les  munitions  néces- 
saires pour  une  artillerie  aupsi  nombreuse.  Cet 
appareil  magniàque  en  idée  flattoit  agréable- 
ment les  espérances  de  Nazerzingue.  Fier  de 
cet  appui  f  il  s'imaginoit  déjà  voir  ses  ennemis 
plier  devant  lui ,  et  se  dissiper  à  sa  vue.  Cepen- 
dant une  crainte  basse,  qui  n'abandonne  ja- 
mais cette  race  more ,  le  retenoit  au  milieu  des 
vastes  projets  qu'il  méditoit.  Le  récit  des  ex- 
ploits par  lesquels  les  Français  avoient  tout  ré- 
cemment éternisé  leur  nom  dansllnde,  venoit 
troubler  la  douce  idée  de  ses  conquêtes  iiHagl- 
naires;  lis  lui  occasionoient  des  réflexions  cHâ- 
grinantes,  qui  Tàrrétoient  souvent  dans  sa  route. 
On  l'a  vu  prêt  à  passer  le  Quicbgna ,  se  dispo- 
ser ensuite  à  rebrousser  chemin  et  à  retourner 
en  arrière  ,  comme  si  cette  rivière  eût  dû  être 
le  terme  de  ses  prospérités.  Ainsi,  flottant 
entre  l'espératice  et  la  crainte ,  il  employa  six 
mois  à  faire  une  marche,  qui  n'eût  peut-être  pas 
coûté  à  tout  autre  plus  de  six  semaines. 
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Il  iravançoU  cependant  qu'en  (rcmblant , 
avco  les  pins  grandes  précautions,  cl  tou- 
jours à  petites  journoe:j.  La  peur  étoii  égale 
dans  son  arae  et  dans  celle  dctoules  ses  f  rou])es; 
sans  trop  savoir  1rs  uns  ni  les  autres  ce  qu*ils 
avoîcnt  à  redouter,  ils  s'intimidoient  récipro* 
qucmcnt  de  jiait  et  d*autre.  Ce  qu'il  y  a  do 
singulier,  c'est  que,  comme  si  celle  espèce  de 
terreur  panique  eût  clé  contagieuse  pour  les 
deux  partis,  dans  le  temps  métn?  que  le  clicf 
et  les  soldats  osoient  à  peine  se  répondre  de 
leur  sûreté  dans  le  camp  de  Nazcrs^ingue,  au 
seul  bruit  de  son  arrivée,  Talarme  se  mit  éga- 
lement dans  les  deux  armées  n)ores  de  Mou* 
zaferzingue  et  de  Cliandasaeb.  Il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  les  contenir.  Eu  vain  M.  Dupicix  fait-il 
proposer  à  ces  deux  princes  de  se  rendre 
maîtres  de  la  ville  dcTanjaour ,  où  les  troupes 
seroient  à  couvert  de  toutes  forces  do  renncmi, 
fussent-elles  le  double  de  ce  que  la  renommée 
en  publioit  ;  rien  n'est  capable  de  les  persua- 
der. La  frayeur  dont  ils  sont  possédés,  ne 
leur  permet  pas  d'écouter  la  raison  même.  Les 
lettres  qu'il  leur  écrit  pour  les  rassurer,  les 
efforts  que  font  les  oflîciers  français  poui^  les 
retenir,  totit  est  égaicmeul  inutile.  Le  parti 
est  pris  de  décamper  cl  de  s'éloigner  de  Tan- 
jaour ,  et  les  Mores  l'exécuteut  sur  le  clianip , 


ÉDIFIANTES    ET   CURIEUSES.  %2% 

laissant  les  Français  aux  pied  des  murs  de 
cette  place.  Abandonnés  de  leurs  timides  al* 
lies,  ceux-ci  n*cn  sont  ni  surpris  ni  déconcer- 
tés ;  il  les  réjoignent  le  lendemain ,  sans 
que  l'ennemi  ose  les  troubler  dans  leur  re- 
traite. 

Ce  fut  alors  qu'on  mit  en  délibération, 
s'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  prendre  le  che- 
min de  Gingi  et  de  s'emparer  de  cette  TÎlle. 
C'étoit  M.  Dupleîx  qui  avoit  ouvert  cet  avis , 
et  il  fut  d'abord  généralement  approuvé  ;  mais 
a  mesure  que  l'on  recevoit  des  nouvelles  de 
l'approche  de  Nazerzingue,  ce  dessein  s'éva- 
nouissoit.  On  l'abandonna  enfin  tout  à  fait,  et, 
quoi  que  pût  dire  ou  écrire  M.  Dupleix,  on  ne 
pensa  plus  qu'à  se  f^fugier  sous  les  murs  de 
Pendichery.  Les  deux  armées  combinées,  qui, 
dans  cette  marche,  occupoient  une  étendue  de 
plus  de  trois  lieues, 'commencèrent  à  être  har- 
celées auprès  de  la  pagode  de  Chalembran 
par  les  coureurs  marattes,  sans  que,  dans  ce 
trajet ,  ceux-ci  pussent  jamais  venir  à  bout  de 
les  entamer;  de  quelque  côté  qu'ils  avan- 
çassent ,  les  troupes  françaises  faisoient  face 
partout,  montiant  bonne  contenance  et  dé- 
truisant, chemin  faisant,  beaucoup  de  cette 
canaille  qui  n'osoit  plus  se  présenter  qu'avec 
es  plus  grandes  précautions  et   toujours  de 
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loin.  Ënnn  ^  rarméè  more  arriva  près  de  Pon- 
diciiery,  et  fut  obligée  de  camper  inaigré  elle 
au-delà  de  Villenbur ,  M.  Dupleix  l'ayant  fait 
menacer  de  tirer  sur  elle,  si  elte  approchoit  des 
limites. 

Dès  le  lendemain,  Mouzaferzîngnc  et  Cfaan- 
dasàeb  se  rendirent  chez  le  gouverneur ,  au- 
près duquel  ils  lâchèrent  de  justifier,  l^e 
lîiiëux  qu'il  leur  fut  possible^  la  démarche 
^éu  sage  et  trop  précipitée  qu'ils  venoient  de 
faire.  Le  premier  s'excusoit  sur  le  dessein  où 
il  ctoit  de  remettre  à  Pondichery  toute  sa  fa- 
mille ,  que  ces  seigneurs  mogols  ont  la  mau- 
vaise coutume  de  traîner  toujours  après  eux , 
et  de  se  débarasser  ain^i  d'un  nombre  infini 
et  d'une  suite  immenise  d'équipages  qui  ne 
servent  qu'à  mettre  la  confusion  dans  une  ar- 
mée. Chandasaeb^  de  son  côté  cherchoit 
à  se  disculper  ,  en  alléguant  Tobligation 
où  il  s'étoit  trouvé  de  se  conformer  aux  vo- 
lontés du  priiice  môre.  Le  résultat  de  cette 
entrevue  fut  que  l'on  fit  entrer  le  jour  même 
dans  Pondichery  cette  nombreuse  famille  et 
tous  les  équipages  inutiles;  ce  qui  formoit 
l'apparence  d'une  armée  assez  considérable. 
Mais  le  poiàt  leplus  essentiel,  et  ce  qu'on  avoit 
peine  à  découvrir  à  M.  Dupleix ,  étoit  le  be- 
som  d'argent  où  Mouzafcrzingue  se  trouvoit 
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alors.  Les  sommes  considérables  qui  lui 
ëtoient  rentrées,  des  diverses  contributions 
qu'il  avbit  levées,  avoient  été  consommées 
à  payer  ses  troupes  en  grande  partie,  et  elles 
refusoient  absolument  de  marcher,  si  on  ne 
leur  faisoit  toucher  auparavant  ce  qui  leur 
étoît  dû  de  reste.  Le  cas  étoit  pressant ,  et  la 
conjoncture  très  embarrassante.  On  s*ouvrit 
enfin ,  et  Ton  déclara  de  quoi  il  étoît  question  ; 
M.  Dupleix  s*y  attendoit.  Il  fit  d'abord  quelques 
difficultés ,  après  quoi  il  compta  à  Mouzàfer- 
zingue  trois  cent  mille  roupies  «  qu'il  avoît  ra- 
massées sur  son  crédit ,  et  qui  ne  tardèrent  pas 
à  être  distribuées  à  son  armée;  ce  secours  venu 
à  propos  rendit  la  vie  à  ce  seigneur.'  Chanda- 
saeb  qui  n'étoit  pas  beaucoup  mieux  dans  ses 
affaires ,  ne  fut  point  oublié  :  on  lui  donna 
aussi  quelque  argent ,  et  après  diverses  con- 
férences tenues  sur  les  opérations  qui  dévoient 
suivre ,  les  deux  princes  mogols  partiréni  de 
Pondichery  pour  retourner  à  leur  camp. 

M.  Dupleix  fut  aussi  obligé  de  faire  aloris 
quelque  changement  dans  les  troupes  françaises. 
M.  Goupil  ayant  été  attaqué  d'un  flux  de  sang, 
avoit  été  contraint,  au  moment  du  déj  art  ^  dé 
se  retirer  à  Karikal.  On  nomma  donc  M.  d*Au- 
teuil  pour  le  remplacer  dans  le  commandement 
de  l'armée ,  et  cela  ,  même  à  la  prière  de  M.  dô 
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la  Touche  qui  s'utolt  chargé  de  la  retraite ,  et 
qui  avoit  ramené  les  troupes  si  glorieusement 
jusqu'à  l'illenour.   En  même  temps  plusieurs 
officiers  ayant  demandé  à  être  relevés,  sous 
prétexte  i'infirmités  et  du  besoin  qu'ils  avoicnt 
de  se  remettre  des  fatigues  passées ,   il  falhit, 
pour  les  remplacer,  se  servir  nécessairement  de 
ceux  qu*on  trouva  sous  sa  main  ;  et  quoique 
parmi  eux  quelques-uns  eussent  été  demandés 
nonimément    pnr   M.    d'Auteuil    lui-même, 
M.  Dupleix  ne  se  porta  cependant  à  cette  nou- 
velle promotion  qu'à  regret  et  avec  peine.  Ses 
ré])Ugnances  étoient  fondées  sur  certains  dis- 
cours qui  lui  étoient  revenus,  et  que  tenoient 
les  nouveaux  officiers,  au  sujet  de  la  gratifica- 
tion que  les  anciens  avoieni  reçue  à  T;injaour; 
ils  dispient  à  <  etle  occasion,  que  ccmx-cî  .ivoient 
profité  de  la  récom]>onse,  et  que  pour  eux  il 
ne  leur  re^toit  que  des  '  coups  à  espérer.    De 
pareils  sentiments,  qui  ne  pouvoicnt  avoir  leur 
source  que  dans  une  bassesse  d'ame  et  dans  une 
avarice  sordide,  rapportés  à  M.  Dupleix,  lui 
firent  tout  appréhender  pour  l'avenir  :  on  va 
voir  qu'en  effet  ils  eurent  des  suites  bien  fu- 
nestes. 

01»  rçccvoit  cependant  tous  les  jo^irs  des 
nouvelles  assez  certaines  de  l'approche  de 
Naset^zluguc  et  d.c  son  armée  :  ^llc  marchoit 
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par  divisions,  ou  plutôt  les  moins  timides  pre- 
noient  les  devants.  A  1  égard  de  Nazcrsingue 
lui-même^  il  étoit  encore  au-delà  des  montagnes, 
sans  pouvoir  se  déterminer  à  les  franchir  :  les 
Anglais  n'épargnoicnt  rien  pour  Vy  engager; 
leurs  instances  éioient  vives,  leurs  promesses 
portées  au-delà  dé  tout  ce  qu'on  peu*  imaginer, 
et  ils  étoîent  soutenus  dans  leurs  exagérations 
pir  Mafouskan  et  Mamet-Alikan ,  tous  deux 
(ils  du  nn'^^b  Annverdikam,  tué  à  la  bataille 
d* Amour.  Le  premier  surtout  qui,  comme  on 
Ta  dit,  avoit  été  fait  prisoimier  à  cette  journée, 
scmbloit  ne  vouloir  faire  usage  de  la  liberté 
qu*il  avoit  obtenue  depuis  de  la  générosité  de 
Mouzaferziiigue,  que  pour  animer  son  oncle 
contre  lui  et  le  lui  rendre  irréconciliable.  Ainsi 
pressé,  solticiié  de  toutes  parts,  et  plein  des 
magnifiques  promesses  qu*un  lui  faiaolt,  Na- 
zerzinguc  se  résolut  enfin  de  pasi>er  les  mon- 
tagnes, et  entra  dans  le  Carnate.  La  plus 
grande  partie  de  son  armée  étoit  déjà  rendue 
à  Gingi,  et  quelques  eoureurs  marattes  se  mon- 
troient  de  loin  à  Tarmée  française,  qui  le  ao 
mari»  prit  le  parti  de  marcher  en  avant ,  ren- 
versant et  faisant  fuir  devant  elle  tout  ce  qui 
se  préscntoit  de  ces  pillards.  Les  Marattes  se 
voyant  poussés  prirent  l'épouvante,  et  se  reti- 
rèrent en  désordre  à  sept  lieues  environ  de 
t^ondichery. 


lie  LETTÈBS 

On  aMure  qâe  si  les  Français  âToienI  conti- 
nué At  marcher  a  i*ennemi ,  il  n'auroit  jamais 
eu  le  temps  de  rëiinir  ses  troupe^.  Stais  Tesprit 
de  révolte  avoit  aéjà  souMié  parmi  eiix  ïh  feu 
de  l'a  âiTision,  qui  commencoit  &  y  faire  d*ë- 
tran^cs  ravages.  La  source  dit  mal  ëtoît  dans 
ces  kiouTcaux  ofticilBrs  dont  M.  t)upleix  avoit 
conçu  de  si  justes  défiances.  Ceux  mêmes  que 
M.  a'A.uleuil  ayoit  demandés ,  furent  les  pre- 
miers auteurs  de  ta  mutinerie  et  du  disorare  : 
soit  avarice  ou  lâcheté  ^  ou  peiit-étre,  tous  les 
deux  ensemble,  ils  répanaoient  de  faux  bruits 
parmi  les  troupes,  auxquelles  ils  sembloient 
fiiire  entendre  que  Ton  n'avoit  d'autre  dessein 
que  de  les  mener  à  la  boucherie ,  exagérant  à 
tout  propos  les  forces  de  Tennemi,  ne  parlant 
que  de  vingt  mille  Marattes  etd*un  secours  an- 
glais qu*iU  disoient  être  très  considérable,  l'ont 
cela  n*avoit  de  réalité  que  dans  leur  idée  ;  les 
vingt  raille  Marattes  n*avoient  jamais  existé , 
les  Anglais  n*avoient  encore  envoyé  aucun  se- 
cours ,  et  rartillerte  seule  qui  étoit  dans  le  camp 
sufEsoit  pour  abattre  plus  de  forces  que  77a- 
aerzingue  n'en  pouvoit  avoir.  C'est  ce  qui  étoit 
prouvé  par  tout  ce  qui  avoit  précédé,  et  ce 
que  la  suite  j^istifla  d'une  manière  aussi  humi- 
liante pour  .les  officiers  matins ,  qu'elle  fut  glo- 
rieuse à  ceux  qui  ne'  cessèrent  d*étre  i;élés  et 
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fidèles.  Mai»  il  enï  aisé  dé  àeiîtir  qbe  clës  btr- 
côhstéricès  àuisi  ctltiqncs  ne  iéàï  ^iàs  lui  tem^i 

Séi*  &  k-e^bùskèt  tin  ëiiheihi  :  tôtit  ce  qptîé  la  ^vk" 
d'eHbé  p«iit  aWs  ^ërànettk'e  à  iih  cHéf ,  (est  Âè 
mtm't  i  lllih^sfer ,  de  ^è  iMt  m  là  âclelà- 
sivèi  et  dtâ  tàbkéJ:  cépëiidaht  dé  co^^chhr  tfés 
brficleirs  ftiàt  âiàpds^ ,  et  dés  groupes  ihtiihi- 
m^  ;  éfe  lui  lé  sage  ^^H\  qùè  pl^it  Bt.  d'Àutéuil  : 
côhiéiit  de  Refuser  cbnstanlmënt  de  se  prêter  i 
la  prôpoèition  honteuse  qu'on  tu!  fuîsbU  de  se 
pli^r  suih  t^dH<i!cliéï7,  U  c^ût  d'àilieurs  qu'it 
iài  kniffisèit  dé  hé  pbliit  lîiir  déiaht  fonnémi , 
et  dé  ràttétidré  dé  [^ied  Ferine.  Cette  résotu- 
tiBifi  bcèasiohn  dés  marchés ,  dés  c6nlrë-niar-> 
cTiés ,  et  divers  séjours  auxquéts  on  employa 
tôtat  lé  i*éstc  du  hiois.  Les  ennemis  profitèrent 
dé  cet  ititcrvaiie  d'inaction  dé  la  part  de&ï'ran- 
çaîs,  pour  se mèltré  ensemble  et  pour  se  for- 
mel ;  éllé  sérvft  méine  à  les  rassurer  et  à  leur 
fàîî  é  cou  ce  voir  <îes  espérances. 

D'uii  aiVtré  cèté,  sur  les  premières  nouvelles 
qu'on  iiToit  eues  de  raJ3proëlie  déîlazerzinjguCf 
M.  i^upléijc  avôlt  ^crit  à  son  divan ,  qui  avoit 
clé  dès  premiers  à  se  rendre  en-deçà  des  mon* 
tagncs.  Mais  soit  mépris  de  la  part  de  ce  mt- 
riislrc ,  bu  ifiauvàisc  Totonté  du  côté  d'uii 
Ëramc  que  M.  bîiplcîx  avbît  chargé  dç  ses  let- 
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très,  il  nVii  avoit  reçu  que  des  réponses  vagues 
qui  ne  s*accQrdoienl  point  avec  les  avances 
qu'il  vouloit  bien  faire  pour  la  paix.  NazerjJn* 
gue  lut  avoit  aussi  écrit  pour  l'engager  à  faire 
retirer  les  troupes  françaises ,  et  M.  Duplcix 
luiavpit  répondu  qu*il  étoit  résolu  de  n*en  rien 
faire  jusqu'à  ce  que  k  paix  fût  conclue  ;  qu'au 
reste ,  s'il  lui  plaisoit  de  lut  envoyer  un  homme 
de  confiance ,  il  cspéroit  que  leurs  différends 
ne  tarderoicnt  pas  à  être  terminés.  Cependant 
les  Anglais  n'avoient  point  encore  joint  l'ar- 
mée ennemie  9  et  ce  fut  sans  doute  pour  leur 
donner  le  temps  de  faire  cette  jonction ,  que  le 
même  divan  a  qui  M.  Dupleixavoit  écrit, jugea 
a  propos  de  lui  députer  deux  personnes  char- 
gées de  propositions  qui  lui  parurent  fort  rai- 
sonnables, et  qu'il  crut  pouvoir  accepter.  £n 
conséquence  il  écrivit  sur  le  champ  à  M.  d'Au- 
teuil ,  de  suspendre  toutes  les  hostilités  ;  niais 
à  peine  eut-il  expédié  cet  ordre ,  qu'il  fut  ins- 
truit de  la  fourberie  des  Mores  et  des  Anglais, 
qui  profitoient  de  cet  intervalle  pour  se  join- 
dre. Ils  ne  l'étoient  pas  encore ,  lorsque  l'ordre 
fut  révoqué^  mais  le  coutreK>rdre  vint  trop 
tard ,  il  arriva  le  soir ,  et  la  nuit  même  se  fit  la 
jonction  ;  ce  fut  le  premier  avril.  Quelle  sur- 
prise pour  Nazerzingue  de  voir  que  ce  secours 
tant  vanté,  dont  l'espérance  l'avoit  attiré  dans 
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cette  province,  se  réduUoit  à  environ  deux 
cent  cinquante  blancs  et  quelques  misérables 
topab  !  c'étoit  là  à  quoi  a  voient  abouti  les  pro- 
messes immenses  (jue  les  Anglais  lui  avoient 
faites;  aubsi  eu  painit  il  indigné^  et  il  ne  voulut 
jamais  admettre  à  son  audience  ni  le  comman- 
dant anglais ,  ni  les  envoyés  du  gouverneur  de 
Gondelour. 

La  nouvelle  de  cette  jonction  réveilla  les 
plaintes  et  les  murmures  des  officiers  mécon- 
tents; rien  n*étoit  plus  capable  de  les  retenir. 
Leur  révolte  éclata  enfin  par  une  représenta- 
tion signée  d'eux  tous,  qu'ils  firent  remettre  à 
M.  d'Autcuil.  Celui-ci  Tenvoya  sur  le  champ  à 
M.  Duplelx ,  qui  ne  lui  répondit  que  pour  lui 
faire  sentir  le  ridicule  d*un  pareil  acte,  qui  ne 
pouvoit  avoir  été  dicté  que  par  la  lâcheté  et 
la  cabale.  Avant  que  d*avoir  reçu  cette  répon- 
se ,  M.  d'Auteuil  a  voit  dé^à  pris  le  parti ,  non 
de  se  replier  9  comme  les  mutins  le  deman- 
doîent,  mais  de  se  mettre  dans  une  autre  position 
plus  avantageuse,  sans  cependant  s'éloigner  de 
i'cunemi,  que  ce  mouvement  obligea  de  tnénic 
à  changer  de  camp.  Les  armées  n'étoient  alors 
qu'à  trois  lieues  de  distance  l'une  de  l'autre  ; 
le  voisinage  favorisant  les  projets  de  IVazerzin- 
ziugue,  dont  lurrivée  du  secours  anglais  n'a- 
voit  pas  encore  bien  dissipé  les  craintes,  il  ne 
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cesBoit  d*énvoyêr  ters  son  neveu  des  personnes 
de  considération  de  son  armée ,  pour  lui  faire 
des  pro|[>os!Hoiis;  tout  sembloit  se  disposer  i 
ta  paît  j  tï  il  piî*bissoit  qu'on  tût  tarderoit  pas 
à  Voir  ces  diifTérends  terminés  par  Une  heureuse 
conclusion.  Ces  négociations  se  passoient  à  la 
vue  des  séditieux  ;  ils  étoient  Instruits  dé  ces 
allées  et  de  ces  venues  ;  mais  ils  ne  routolent 
^as  les  yôir,  ou  s'ils  les  voy oient,  cen'éloit 
que  pour  les  désapprouver;  elles  n 'étoient  pas 
de  leur  goût,  elles  n'avoient  rien  qui  les  flat^ 
ihk  *y  et  qùbique  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
signé  la  représentation  avec  tnx  ^  ouvlrant  les 
féàx  ÈtLv  la  faute  qu*iU  avoient  faite,  eussent 
)lbaiidonilë  leut'  parti  et  se  fussent  retirés  de 
ïtïit  cabale,  ils  n'en  étoient  pai  moites  ardents 
I  poursuivre  rèkécution  de  leur  dessein.  Té- 
mbihs  dé  leUr  furehr  k  \)ersister  dans  leut  dé- 
iiobéissâhcc  y  Mouzaferzitigue  et  Chandasaeb 
ne  saVoiélit  bietot6t  plus  c^Ue  devenir.  Les  let- 
ires  de  M.  Dupleit  les  ràssurbieht,  mais  ^lles 
lie  lei  ti-ànqulllisoiebl  pas.  M.  d'Auteuil  de  son 
66ïé  écrîvoit  à  l^bttdichery  lettres  sur  lettres , 
i^odr  rèhdr^  compte  dé  ce  qui  se  passoit ,  et 
pour  solliciteur  un  pi'ompt  remède  au  mal  dont 
oh  étoh  menacé.  M.  Dnpleix  éà  reçut  nne  le  3 
aVril  iii^j  à  dëuk  heureâ  du  iliaiin^  et  elle 
Itli  p^iû  éi  t^iresàatlte  tibe  itxv  h  cfakmp  il  fit 


iotriAIfTEi   KT  CUEIBUSES.  a35 

partir  le  sieùr  B/**  pour  rarméc ,  afin  de  Tofr 
s'il  ne  serait  pas  possible  dé  ramener  les  mn- 
liris,  et  de  les  faire  rentrer  en  eux -mêmes.  Il 
lui  désigna  eeux  qui  ëtoient  les  principaux  au* 
tcurs  dé  la  révolte ,  et  lui  ordonna  de  casselr 
celui  ({ul  refhscroit  d*ohéir;  mais  prévoyant  fe 
peu  de  fk'uit  ^ù'il  y  avoit  à  attendre  de  eettè 
démarche  ;  considérant  en  même  temps  le  peu 
de  fotid  que  l'on  pouvoit  faire  sur  des  ofAclers 
mutinés ,  qui  avoicnt  entratné  dans  leur  paHi 
les  plus  imbécilles  de  Tarmée  ;  Tinipuiésancè  où 
il  étoit  de  les  i'eihpiacer  par  d'autres  plus  fidèlefs 
et  ^liis  zélés;  Tinlpression  que  pou^i^oit  faire 
siir  Pesprit  du  soldât  là  désertion  de  pliis  dé  lH 
moitié  de  SCS  ofificiiers,  et  balànçàht  les  difllé- 
rents  partis  ([|ùé  les  circon^tânees  présentés 
pouvaient  perihcttre ,  Il  pnt  enfin  celui  d'écrire 
à  Nazèrzibglié. 

Dans  sa  lehre ,  datée  du  liiéme  jour  %  àvHI, 
M.  Dupielx  inarqiioU  à  ce  prihcè  j  cju'il  héde- 
Toit  p9i  ighbrét'  IpÀ  râisbhs  qui  l'àVëiënt  porté 
à  dolinér  dii  sécbùrs  &  Chahdàsaeb  et  à  ]\tbtt- 
znférzihguc  ;  qu'il  sàVoit  'comhiéht ,  dans  tbukës 
les  occasions,  A.naverdlkani  ièt  su  fatnille  àVbtéht 
ëié  contraires  aux  lF*rànçàis ,  but  qu'ils  avoient 
été  dans  le  Carnâlë^  et  qu'ils  n'avoicnt  cessé  cié 
leur  donner  dès  marques  de  leiir  raàuTàise  vo- 
lonVé ,  dans  toutes  les  rencontrés  qui  s'étbféki^ 
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pr<^entces;  qu*au  lieu  crcmpéclicr  qu'il  iios*(i. 
icvât  aucune  guerre  cntr'cux  et  ]es  Anglais ,  | 
dans  retendue  de  leur  gouvernementi  non  con- 
tents d*é(re  !es  premiers  à  rallitnrier,  ils  a  voient 
encore  eu  la  lÂcliclc  de  sn  joindre  à  ces  racines 
Anglais  lorsqu'ils  étoient  venus  asbiéger  Pon- 
dtcliery  par  terre  et  par  mer  ;  qu'une  conduite 
aussi  irrcgulicTc,  de  la  part  de  ceux  qui,  dans 
ces  circonlances,  dévoient  au  moins  garder 
une  exacte netitialité ,  avoit  allumé  contr*eux 
rindiçnation  d'une  nation  généreuse  ,  qui 
croyoit  mériter  plus  d'attention  ce  plus  d'é- 
gards de  la  part  de  cette  famille ,  et  revoit  obli> 
j;ée,  pour  punir  leur  témérité,  de  joindre  ses 
forces  à  celles  de  Mouzaferzingue  et  de  Chan- 
dà&aeb,  lorsqu'ils  étoient  venus  prendre  pos- 
session de  cet4e  province;  que  personne  n'i- 
gnoroit  qu'elles  avoient  été  les  suites  de  cette 
jonction ,  si  funeste  à  Anavcrdikam  et  à  ses  en- 
fants ,  et  si  glorieuse  à  la  nation  française  :  qu'il 
étoit  inutile  de  lui  vanter  l'importance  de  cei 
secours  qu'il  avoit  accordés  à  Chandasaeb  et  à 
son  neveu ,  puisque  lu'-méme  étoit  en  état  d'en 
juger  mieux  que  personne;  qu'il  les  avoit  don- 
nés d'abord,  et  depuis  augmentés,  npn  pour 
le  détruire ,  ni  pour  le  dépouiller  des  charges 
et  des  lionncurs  qu'il  pouvoit  posséder,  mais 
dans  l'espérance  de  parvenir  par-là  à  une  heu- 
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relire  paix;  que  G*éfôit  là  l'imiqne  but  de  ses 
souhaits,  et  qu*tl  en  avoit  donné  une  preuve 
bien  sensible,  en  empôcbanr  jusque-là  Tannée 
française  de  l'attaquer  comme  elle  Taiiroit  pu, 
et  de  remporter  sur  lui  les  avantages  dont  sa 
valeur  pouvoit  lui  répondre  ;  que  dans  ce  désir, 
il  avoir  vu  avec  joie  les  négociations  commen- 
cées entre  Ini  et  son  neveu  pour  la  paix;  qu^il 
avoit  cru  pouvoir  se  flatter  alors  qu*elle  alloit 
bientôt  se  conclure ,  et  qu'il  en  avoit  été  d'au- 
tant plus  charmé,  qu'elle  lui  paroissoit  néces- 
|sairc  à  sa  gloire,  iV- celle  de  son  ncvéu  Mouza« 
Iferzingiie,  et  au  bien  de  toute  sa  famille;  que 
I  cependant  il  avoit  eu  la  douleur  d'apprendre 
Iqne  les   conférences  étoient  rompues,   qu'il 
I  n'y  avoit  plus  aucune  espérance  de  concilia- 
tion, et  qu'il  falloit  de  nouveau  en  venir  aux 
armes;  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  ce  change- 
ment qu'aux  pernicieuses  insinuations  de  Ma- 
fouskan  et  de  Mamet-Alikan  son  frère ,  qui,  ne 
consultant  que  leurs  intérêts  particuliers ,  ne 
cherchoient  qu'à  le  tromper,  et  ne  cessoient 
de  l'aigrir  contre  son  neveu,  se  mettant  peu 
en  peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice^ 
pourvu  qu'ils  pussent  venir  à  bout  de  se  satts- 
1  faire  ;  que  c'étoit  eux,  qui,  aveuglés  par  la  haine 
qu'ils  portoient  aux  Français ,  et  pressés  du 
désir  de  se  venger  des  pertes  qu'ils  Icuravoicnt 
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lionilfiijr,  lui  ^ijigé|C9nt  le  |çifQ«4Jr9  dç|i  AjRglaû  J 
4i^iit  |)»i-ip^ini€  étotil  #^jourâ*Mllt  à  por^^e  ^d 
jrfcppnoitr^  la  $(i9>leasey  etpacrVi  rf^^^cih^ntl 

g^ag^Ht  à  c^ntiQuer  uif^e  gue^r^  9^1!  ^e  S|^ryok{ 
q,u*à  ruiper  ion  pays  et  à  eiirichlr  lç^%  l^ar;)^. 
If  9,  çnçea^îs  cpinmi^iis  4^  lia  e(  de  saii  pevctij 
AfpiifaÇerzingiie.  «  £h  !  qu'inipçrt^  çj^i  ^ffetJ 
»  sypuloîtril,  qijL* importe  k  Maf(ii]sjk.9p  çt  à  soa 
»lrèreqiie  celte  teire  s^iU  d^olce?|Nes%veQt- 
«  lin  pas  l^kn  quUisiiVii  Mtrpnt  jaiifims  po3scs- 
»  seurs»  latit  qM'Ily  ^UI^^  ufi(  Fira<)cais  fuinçeuç 
«i.eâle?.  Que  leur  in^Qjçteat  les  ^l^étÂ  de  k\ 
»  foinîUtf  de  K»$aiii ,  po«ir?u  que  U^v  ve^ge,aHcc| 
»  toit  satisfaite  ?  » 

Il^ajouloit  qu'U  éjioît  tePips  fii^qi  de  ter- 
Hiîaer  des  IroMbUs,  quii  ne  pouyol^jt  i9^outir 
qu*à  la  rwae  d'un  piiy$  dont  Mi  ç^iisei'yaitJoa 
dieirixk  lui  <^  si  chère  ;  qu'il  4|^oit  l^^et)  in* 
lormé  que  les  aucieus  servileurs  d»  Ifisani, 
qu'il  atoic  •  sa  suite  et  daus  sou  arm^^ey  et  oient 
des  premiers  à  le  solUçÂteir  M  çouçlure  la  pai;;; 
qu'il  se  joignok  à  eux  pour  la  lui  oSrjr;  mais 
que,  pour  qu'el^  fût  solide  et  duiraj^le ,  il  fol- 
loit  qtiVllc  se  fit  selon  lY'quité^  et  pou  au  grû 
d«  la  passion  de  Mafouskan  ou  de  Mamel* 
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kan  son  frère  ;  qu'il  étoi|  dan*  la  disp^kbo 
je  lier  avec  lui  la  plus  étroite  amitié,  et  ^*il 
ne  tiendroît  qu*à  lui  de  la  rendre  eterodie  ; 
mais  que  si  ses  offres  ne  lui  eonvenoieut  poinif 
il  osoU  assurer  que  tous  les  Anglais  et  louaks 
Mafouskans  du  monde  ne  l'empécheroîent  pas 
de  suivre  ses  Justes  desseins  et  d'aller  en  ayant* 
t  Le  Dieu  des  armées ,  conttnuoit-il ,  tient  k 
»  victoire  dans  sa  main  :  il  est  le  maitrede  l'ac* 
»  corder  à  tous  ou  à  nous  ;  mais  de  quelque 
»  titté  qu'elle  peneke  y  yotre  famille  ne  sanroil 
»  qu'y  perdre;  et  quoi  qu'il  arrive,  soyez 
»  persuadé  que  la  nation  française  ne  souffrira 
»  jamais  quç  la  famitte  du  pei^de  Anaverdi- 
»  '  am  rentre  dans  le  gouvernement  de  cette 
»  K  }  ince  :  c^est  sur  quoi  je  vous  prie  de  faûre 
»  les  plus  sérieuses  réflexions.  Je  vf^us  offre 
»  k  paix,  ai  elle  est  de  Totre  go^t;  et  «i  vous 
»  voulez  que  j'en  tok  le  mé^a^ur,  envoyez 
»  tci  une  personne  de  confiance  ;  Gliaodasaeb 
»  et  votre  neveu  en  feront  autant  ;  et  tout 
«  pourra  être  réglé  dans  une  conférence.  Que 
»  si  au  contraire  mes  offres  ne  vons  sont  pas 
V  agréables,  au  moins  les  suites  d'une  guerre 
»  funeste  ne  pourront-^les  m'étre  imputées  : 
»  cela  liie  suffit.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  H.  Dupkix 
l'envoya  à  M.  d'Auteuili  avec  ordre  de  la  faire 
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tffitr  sur  le  chump  à  Nazerztngue.  Le  lcnde« 
inain  le  sieur  B'^'^'^  revint  du  camp,  assur<uit 
qu'il  avoit  parlé  comme  il  le  devoit  à  tous  les 
offieieris  mutins;  qu'il  leur  avoit  fait  sentir  la 
honte  et  l'imprudence  de  leur  conduite ,  et  le 
déshonneur  dont  ils  se  couvriroient  à  jamais 
s*ils  abandonnoient  l'armée  >  et  que  tous  de 
concert  Tavoient  chargé  de  prier  M.  Dupleix 
d'oublier  le  passé ,  promettant  de  se  comporter 
en  brares  gens  dans  la  suite;  M.  Dupleix  ajouta 
peu  de  foi  à  ce  rapport,  il  avoit  raison.  Le  jour 
ittéme  il  apprit  par  les  lettres  qu'il ,  reçut  de 
M.  d*Auteuil,  que  le  voyage  du  sieur  B*'^* 
avoit  «té  parfaitement  inutile ,  et  que  les  sédi- 
lieux,  bien  loin  de  lui  marquer  le  moindre 
repentir,  avoient  déclaré  au  contraire  que ,  si 
flans  vingt-quatre  heures  ils  ne  recevoicut  pas 
de  Poiidichery  une  réponse  conforme  à  leurs 
prétentions ,  ils  étoient  ré&olus  de  se  retirer  et 
d'abandonner  le  service.  Ils  ne  tinrent  que  trop 
bien  parol«. 

«yt Ce  même  jour,  4  avril,  on  entendit  à  Pon- 
dichery  plusieurs  coups  de  canon  redoublés; 
ils  venoient  des  deux  armées  qui  se  canonnè- 
rent  toute  la  journée  sans  aucune  |>erte  de  la 
part  des  Français;  leur  artillerie  au  contraire 
iit  beaucoup  de  ravage  dans  l'armée  ennemie, 
wtdcux  ou   trois  boulets  de  dix-^huit  tuèrent 


ÉDIFIiLHTM  ET  GUaiEUSES.  %^  I 

qo^qaes  cavaliers  «t  plusieurs  chevauat  auE 
côtés  (Je  9az€rzingue.  Vers  le  midi  j  il  rfiçut 
la  hUte  de  H.  Dupleîx ,  et  assemblai  sur  le 
rhamp  Ions  les  principaux  «aciers  de  aon  ar- 
ïs^^  pplir  délibérer  de  la  réponse  qu'il  devotl 
y  faillie.  I^  résultat  de  cet^  oonléreiice  fui  de 
fairçpfBsser  aussitôt  toute  hostilité ,  et  de  dé*- 
péçher  le  tendenaalo ,  dès  la  pointe  du  jour, 
y^s  &Q|i  neveu  »  pour  finir  à  qudquii  prix  ifue 
oe  f4t»  #i  Ifenpinér  leurs  différends  de  façon  ou 
d'aiftre.  (I*ftoit  le  parti  le  plus  sage  qu'A  e4(  à 
preiïdf  e«  ti<^uis  son  entrée  dans  la  province , 
les  Friinçais  ^yoîent  déjà  remporté  siir  lui ,  eii 
difff^enlfS^  r^cpntres^plusîeurs  petits  avantages 
sans  nue  jamais  ses  groupes  en  eussent  eu  au- 
cun y^tl^sdiycrs  détachements  qu^ilavpit  faits  de 
sop  armé^  piciiir  halâre  la  campogae  et  poi|r  pil- 
ler, 4Qn  éfQÎent  toujours  reveiiiisibrC  maltra^^s. 
Un  Ap  Qp^  pai^tis  de  maraudeurs  ayant  <i#éla 
v^Ue  s'ay^nc($r  |ttsqu-à  Ariancou^n,  les  ha- 
bil^ai^ts  i^uis,  armés  de  bambous,  ay oient  suffî 
po^r  les  (Casser;  ils  lem?  enlevèrent  même 
trois  çli^yaux  et  un  Maratte.  D'ailleurs ,  le  sif- 
flement 4f^  bpulets  français  avo^ient  fait  surlu| 
le  pluf  terrible  eifet;  nalurellement  lâche,  il 
n'en  avpit  pa9  fallu  davantage  pour  le  décider. 
Tout  alloll  se  conclure  ;  on  touchoit  an  moment 
d  ^ypir  la  paix ,  brsque  les  offîciers  muUns  | 
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qui  josque«-1à  avr>ieht  mU  le  désorilrc  et   le 
trouble    ilans   Tarinêe   française,   prirent  cet 
instant  pour  continuer  leur  lâcheté  et  mettre 
le  comble  à  leur  ignominie.  Piqués  de  ce  qu*on 
refiisoit  constamment  de  se  prêter  à  leurs  fan- 
taisies et  à  leurs  caprices ,  ils  recommencent 
leurs  menues  avec  plus  de  fureur  que  jamais; 
Us  éclatent  en  plaintes  et  en  murmures ,  sans 
sayoir  trop  bien  eux-mômes  ni  ce  qu*ils  veiN 
lent  ni  ce  qu'ils  craignent.  Ils  prennent  enfin 
le  parti  de  déserter.  Témoin  de  cette  scène 
affligeante,  Chandasaeb  ne  sa  voit  que  penser 
de  ce  qa*il  voyoit;  l'idée   avantageiise   qu'il 
avciit  conçue  de  la  nation  étoit  furieusement 
balancée  dans  son  esprit  par  ce  qui  se  passoit 
sous  ses  yeux.   Pénétré  de   douleur,  il  pria , 
ilsiipplitty  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  crut 
propre  pour  fléchir  les  mutins  et  leur  faire 
chaîner  de  résolution  :  prières ,  supplications, 
tout  fut  inutile.  Mouzaferzingue ,  à  qui  l'on 
ayoit  envoyé  M.  de  Bussi  pour  l'informer  de 
ce  qui  se  paséoity   également  surpris  et  con- 
sterné de  cette  désertion,  employa  aussi  vaine- 
nient  les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour 
retenir  les  séditieux;  rien  ne  fut  capable  de 
les  arrêter;  et^  ce  dont  notre  histoire  ne  nous 
fournit  qu'un  s0ul  et  *.    »le  »,  dont  la  vengeance 
,  »  Ce  fut  à  Trêves  où    î.  de  Créqni ,  qui  y  corn- 
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suivit  de  prèsi  on  vit  en  cejonr  trelte  o^eiers 
français ,  traîtres  à  leur  serment  et  a  leor  hon- 
neur,  abandonner  lâchement  leur  comman- 
dant,  leurs  troupes,  leurs  drapeaux,  lé  camp 
où  ils  cloîcnt  en  sûreté ,  et,  sans  être  attaqués 
ni  poursuivis,  prendre  honteusement  la  fuite ., 
comme  s*ils  avOient  eu  toute  Tarmée  ennemie 
sur  leurs  pas. 

On  peut  juger  de  Tembarras  où  dut  se  trou- 
ver alors  M.  d'Auteuil,  qui  se  dis{  o>  't  à  re- 
commencer la  canonnade  le  lendems^in.  Ce- 
pendant le  temps  pressoit,  la  consternation 
ctoit  déjà  répandue  dans  les  deux  armées  de 
Moiizaferzlngue  et  de  Chandasaeb,  et  il  y  avoit 
tout  lieu  d'appréhender  que  parmi  les  Français 
môme,  le  soldat,  frappé  de  se  voit  abandonné 
de  ses  officiers,  ne  prit  également  Tépouyante. 
Dans  une  conjoncture  aussi  critique ,  M.  d'Au- 
tcuilfit  appeler  MM.  de  la  Touche  etdeBussi, 
et  après  avoir  délibéré  entre  eux  de  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  dans  ces  circonstances,  ils  con- 
clurent que  le  seul  parti  qu'il  y  eût  à  prendre, 
ctoit  de  se  replier  sur  Pondichery.  La  résolu- 
tion fut  aussitôt  prise  et  signée  d'eux  trois,  et 
sur  le  champ  l'ordre  fut  donné  pour  décam- 
per le  lendemain  à  trois  heures  du  matin  ,  le 


luandoit,  fut  abandonné  de  ses  officiers ,  qui  livrv< 
rcnt  la  ville  aux  Impériaux. 


plé»ilhvLtienient  qû*ï\  Mrôtt  possible.  On  «n 
informa  Môuiafelttiitgtte ,  qui^  dprèit  àiàk 
kmg-temps  edmbanttt  «étte  Retraite  ^  ist  âtdiir 
•llégaé  au  eirfltraire  timtes  les  raiàdtis  i)tt'H 
llnt  itftaghHiti  parut  eiifin  ediisèiitir  à  ékvftk 
VÉhàée. 

m\e  se  litit  en  Hia^cli«  lé  9  au  matiti  |  ati 
signal  d'un  coup  de  canon  ^  dont  btl  étbit  côn- 
ventf^et  on  prit  la  ronté  dis  Pbnâièliéi';^.  On 
étoU  dans  là  persuasion  qne  Ittodéafensingtie 
•liiToiti  ec^iitfe  il  Pairoit  pratTii^;  etl  soHë  tjitie 
ht  liitrprise  ne  fut  pal  petite,  IdH^u'i  Ik  pbiute 
du  jbaf  Mn  n'aperçut  àï  ce  pritièe  M  son  ar- 
iiiée  (  dii  décdtitrit  setdetnént  ^tlelques  pëlbtdtis 
et  cèWi  de  Chandasaeb  ^  qtii ,  mieux  t{u'tin  àù- 
iratré  i  SÉ^dlt  de  qilélle  impdrtàtice  il  ëtoit  pbtir 
lui  de  iie  pdltit  abandoÉner  les  Fràtibab  j  et 
qui ,  ainsi  que  IdH  Jlls  i  âe  bdtnpbHâ  ëii  brave 
bomihe  dànà  cette  reiraite,  Ôh  eût  deptlls  qtie 
MbilUferzIiigiie  avbit  été  détbtirné  dé  Cuivré 
par  ses  principâiit  of Jlders,  qbi  lui  àvdienl  fait 
entendre  qti*étàhl  pbrteur  des  ordres  dé  Tem- 
perenr^  Il  serbit  hbiiteux  poiit  Idi  el  indécent 
de  fotr  l&cHetîtènt  dëraht  bn  rebbile.  Ce  |iriiicè, 
nmVgéésà  jëtibëi^  et  son  |>ën  d'é±péHëhce,he 
à'Itbit  rendtl  cependant  k  cet  aViâ  qiib  coii- 
tre  son  gré ,  et  il  n'en  avoit  point  fait  avertir 

iBit.  Miiiéûa. 
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Cependant  Tarmée  continuott  sa  marche  ^ 
côtoyée  à  droite  et  à  gauclie  par  différents 
corps  de  cavalerie,  qui  furent  d*abord  pris 
pour  amis.  Le  jour  qui  parut  dissipa  Tillusion, 
cl  fit  voir  à  découvert  toute  l'armée  ennemie , 
qui  accourut  aussitôt  à  toute  bride  et  vint  foi^ 
dre  sur  les  troupes  françaises.  £IIe  fut  reçue 
partout  avec  une  valeur  égale  :  quoique  aban- 
donnés de  leurs  officiers,  les  soldats  ne  perdi- 
rent ^'"'nt  courage;  plusieurs  même  d*entre 
eux  en  ïiicnt  la  charge^  ralliant  leurs  pelotons  . 
et  les  conduisant  eux-mêmes  à  l'ennemi.  Les 
Mores  de  leur  côté,  n'ayant  aucune  idée  de 
retraite^  et  persuadés  que  les  Français  fuyoicnt 
(levant  eux ,  n'en  étoient  que  plus  acharnés  à 
les  poursuivre.  Repoussés  de  toutes  parts ,  ils 
revenoient  de  tous  côtés  à  la  charge,  de  nou- 
veaux corps  se  succédant  sans  cesse  sans  se 
rebuter,  et  trouvant  partout  la  même  résistance 
et  une  intrépidité  qui  ne  se  démentit  jamais 
d'un  seul  instant,  pendant  dix  heures  d'un 
combat  opiniâtre  qu'il  fallut  livrer  jusqu'à 
Oulgaret*.  M.  d'Auteuii  étoit  partout,  tou- 
jours secondé  à  propos  par  MM.  de  la  Touche 
et  de  Bussi ,  et  par  ce  qui  "restoit  d'officiers 

'  Filoigné  de  cinq  on  six  lieues  de  'mdroit  où 
avoit  conimcDcé  la  retraite. 

7.* 


I 


iHé 


LETTRES 


subalternes  y  qui,  ch&cun  dans  leur  poste^  fi- 
rent, eh  cette  occasion  ^  tout  ce  que  Ton  devoit 
attetidré  de  leur  zèle  et  iie  leur  bravoure.  Ceux 
mêmes  qui ,  èntrièitnës  par  le  tortent,  s*étoient 
d'abord  rangés  du  parti  des  mutins ,  et  avoient 
signe  \à  représentation  avec  eux ,  revenus  de- 
puis ae  leur  effarement  et  résolus  de  réparer 
leîir  tâutéy  signalèrent  en  cette  rencontre  leur 
courage  et  leur  fernicté^  et  contribuèrent, 
coîhmè  lès  iautrissy  à  souientr  rhonneur  des 
armés  îdè  là  liatiôii.  Arrivé  à  Oulgaret,  M.'  d*Au- 
téuil  ayant  tait  la  revue  de  sa  troupe,  n*j 
iiçovLysL  ie  manque  que  dix-neuf  hommes,  dont 
onze  tfé  retrouvèrent  depuis,  sans  qu'il  y  eut 
eîi  aucun  oflficibr  blessé.  Au  contraire,  cette 
journée  coûta  fottcheraiix  ennemis,  dont  il 
n'est  pas  Cessible  d'évaluer  au  juste  la  perte. 
Voilà  a  quoi  aboutit  ié  secours  qu'ils  avoient 
r^u  dès  Angluis ,  dont  on  remarqua  plusieurs 
omciei%  parcourant  à  cheval ,  pendant  l'action, 
lés  rai^s  dès  Mores,  les  encourageant,  les 
mettant  en  ordre,  et  les  nieiiant  à  la  charge. 
Cependant ,  malgré  le  mauvais  succès  de  leurs 
armes ^  cette  nàtïôn  hautaine  ne  laissa  pa$  de 
triompher  de  cette  retraite ,  comme  si  c'eût 
été  une  véritable  fuite  ;  c'est  ce  qui  se  voit  par 
leis  lettres  écrites  quelques  joérs  après  du  camp 
de  Nazertingue  à  M.  d'Auteuil  par  M.  Cope , 
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coiumandànt  dés  troupes  anglaises,  qiit  ne  mé- 
nagea pas  les  termes. 

Tandii  qtle  ceà  choses  se  passoiënt  à  rarmëei 
M.  Dupleix,  qlii  n'avbit  point  reçu  de  noù- 
véliés  du  eàmp  clepùis  la  veille ,  en  atiehdoit 
iiDp'Éti'eîiiméhi  à  ^ondlclieryi  lorsqu'un  CJatlré, 
valet  d'un  des  officiers  fugitifs ,  vint  ïûi  dire 
qiié  son  iiiéhre  nvoil  déserté  avec  plusieurs 
autres ,  qu'ils  étoieni  poursuivis  par  lés  lila- 
rattés  f  et  qu'il  lès  crb jroil  ious  ihassacrés.  feu 
(fe  tëfhps  après  il  iTui  ihfohné  qu'une  partie  de 
ces  oJFnciers  s'étôient  réfugiés  dans  un  jardin 
voisin  a'b'ûlgafet.  Aussitôt  il  envoya  ordre  aux 
pori'ès  d'arrêter  tous  ces  déserteurs  à  mesure 
qu'ils  se  présente'roiënt;  mais  avant  jque  l^ordre 
(iX  arrivé ,  il  y  en  avoit  déjà  quelques-uns  qui 
éioîént  entrés  ^  et  que  la  peur  possédoit  encore 
si  éVratigément ,  qull^  courolent  par  les  rues 
comme  des  insensés ,  criaUt  à  pleine  tète  :  M/i- 
rat f es  !  Marattes  !  Cependant  l'ordre  porté 
contré  eux  s'exécutoit^  et  l'on  arrètoit  tous 
ceux  qui  paroissoient ,  quanaà  midi,  on  vint 
dire  à  M.  Dupîeix  que  le  coteah  d'Oulgaret 
ctoit  couvert  de  cavalerie ,  qu'elle  paroissoit 
poursuivie  et  sembloit  se  réfugier  de  oe  côté- 
là.  Sur  ce  nouvel  avis,  ilnt  sur  le  champ  don- 
ner ordrb  aux  limites  et  aux  portes  de  la  ville 
de  refuser  l'entrée  à  toute  cette  cavalerFe.  Un 
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instant  après  il  vit  entrer  M.  de  Bussi ,  fort  lia- 
rassé  y  Tenant  lui  annoncer  rarrivëe  des  troupes 
aux  limites,  la  prise  de  Mouzaferzingue  par 
son  oncle  ».  et  la  perte  de  quelques  pièces  de 
canon,  enlevées  dans  l'obscurité,  et  qui  avoient 
été  abandonnées  par  les  officiers  d'artillerie.  Il 
ajouta  que ,  depuis  la  retraite ,  toute  la  cavale- 
rie de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb ,  mon- 
tant au  moins  à  vingt  mille  chevaux ,  s'étoit 
dissipée  de  façon  qu'il  n'en  paroissoit  que  le 
peu  qui  s'étoit  réfugié  à  Oulgaret ,  et  qu*on 
ignoroit  ce  que  le  reste  étoit  devenu.  Tant  de 
mauvaises  nouvelles  arrivées  coup  sur  coup  ne 
déconcertèrent  point  M.  Dupleix;  il  ordonna 
sur  le  champ  â  M.  de  Bussi  de  se  rendre  aux 
limites,  de  donner  ordre  aux  troupes  de  pas- 
ser à  la  blanchisserie ,  où  il  y  avoit  déjà  assez 
de  couvert  pour  qu'elles  pussenty  être  à  l'abri, 
et  de  défendre  aux  portes  dé  laisser  entrer 
dans  la  ville  aucun  soldat.  Lui-même  se  trans- 
porta à  Tarmée  peu  de  temps  après;  il  caressa, 
il  remercia,  il  encouragea  Tofficier  et  le  soldat. 
Toute  la  troupe  formant  un  cercle  autour  de 
lui,  s'empressoit  de  lui  demander  s'il  étoit  con- 
tent. Les  soldats  faisoient  la  même  question  à 
leurs  officiers ,  ceux-ci  aux  soldats  ;  la  joie  et  la 
satisfactian  étoient  réciproques.  Cependant 
M*  Dupleix  voulut  que   M.  d'Aiitcuil  rendit 
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i-aison  Àé  la  retraite  précipitée  qu'il  avoit  faite, 
et  qiii,  quoique  exécutée  fort  glorieusement 
pour  lui  et  pour  les  troupes  ^  pouvoit  d'ailleurs 
avoir  dëfAcheutes  conséquences.  Tous  les  of- 
ficiers fugitifs  avoient  été  arrêtés  cl  recfeicmés 
dans  le  fort,  où  Ton  commença  à  instruire 
leur  procès.  Ils  avoient  perdu  tous  leurs  équi- 
pages, et  n'a  voient  sauvé  leur  vie  qu'en  so  te- 
nant caciiés  dans  les  bois  où  les  Marattes  ne 
pouvoient  pénétrer. 

A  l'égard  de  Mouzaferzingue,  on  fit  infor- 
mé quelques  jours  après,  qu'ayant  pris  le 
irnrti,  comme  je  l'ai  dit,  de  ne  point  suivre 
'armée  dans  sa  retraite ,  il  avoit  député  sur  le 
cliamp  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers 
vers  ceux  de  son  oncle  Nazerzingue,  et  ^ac 
tous  ensemble  s*étant  rendus  à  la  tente  de  ce- 
lui-ci ,  ils  lui  avoit  déclara  que  son  neveu  étoit 
prêt  à  se  rendre  à  lui ,  pourvu  qu'il  voulût 
jurer  siir  i'alcoran  de  ne  point  le  faire. pri- 
sonnier et  de  lui  laisser  la  jouissance  de  êes 
gouvernements.  Nazerzingué ,  à  qui  les  par- 
jures ne  coùtoient  rieh,  n'eut  garde  de  laisser 
échapper  l'occasion  qui  se  présente  «t  de  s'as- 
surer de  son  rival;  elle  ne  pouvoit  lui  être 
plus  ITavorable.  Il  promit  et  jura  lout  ce  qu'on 
voulut  ;  mais  à  peine  fut-il  maître  de  son  ne- 
veu ,  qui  eut  l'imprudence  de  se  mettre  entre 
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ses  mains ,  qu*il  oublia  ses  promesses  et  ses 
serments,  le  fit  arrêter  et  le  tînt  en  prison 
sous  bonne  garde. 

LVmbarras  do  M.  Dtiplcîx  dans  de  pareilles 
cîrconstanros  est  facile  à  imaginer.  Mouzafer- 
zîngne  étoit  prisonnier  ;  Chandasaeb  lui-môme, 
abandonne  de  presque  toute  son  armée,  n*o- 
suit  sortir  des  murs  de  Pondicbery,  et  les 
troupes  franèaiscs,  découragées  et  affoiblics 
par  la  retraite  forcée  qu'elles  avoient  été  obli- 
gée.* de  fatrje  >  ne  paraîssoiènt  pas  devoir  être 
une  ressource  bien  sûre  pour  sortir  du  mau- 
vais pas  où  Ton  se  trouvoit  engagé.  11  est  vrai 
que  l'intérêt  de  la  Compagnie  n'étoit  pas  alors 
ce  qui  devoit  inquiéter  le  plus.  Il  n'étoit  pas 
impossible  d'obtenir  pour  elle  deNazerzingue 
les  mêmes  avantages  qui  lui  avoient  été  assurés 
par  Mouzaferzingue  et  par  Chnndasaeb;  on 
pou  voit  espérer  d'en  venir  à  bout  en  renon- 
çant à  soutenir  le  parti  de  ces  deux  princes. 
Mais  quelle  honte  cette  espèce  de  fuite  de 
Tarmée  française,  jointe  a  la  prise  de  Mouza- 
ferszingne,  n'alloit-elle  point  faire  rejaillir  sur 
la  nation,  qui,  dans  ce  moment,  se  trouvoit 
la  victime  d'un  petit  nombre  de  làclies  et  de 
mauvaises  têtes?  Comment,  sans  se  couvrir 
d'un  opprobre  éternel ,  abandonner  le  jeune 
prince  niogol  au  ressentiment  de  son  oncle? 
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Comifient     rompre  les   lieos    de  reronnois- 
sance,  d'union  et  d'amitié  qui  depuis  tant  d'an- 
nées atlachoicnt  les  Français  à  Chandasaeb  et 
à  sa  famille,  pour  se  livrer  aux  caprices  d'un 
prince  lâche  et  sans  foi,  détesté  de, ses  propres 
officiers   pour    son    ivrognerie  et   ses  autres 
vices?  Mais  aussi  comment,  sans  appui ,  sans 
qu'on  pût  espcier  aucun  secours  de  la  part 
(les  deux  princes  mogols,  avec  les  seules  forces 
de  la  nation,   entreprendre    de  faire  t<îte  à 
toutes  celles  des  Mores  soutenus  des  Anglais? 
Comment  oser  se  flatter  de  réussir  contre  ces 
deux  puissances  réunies?  Ces  réflexions  cha* 
grinantes  frappèrent  M.  Dupleix;  il  en  sentit 
toute  la  force  et  tout  le  poids  :  mais  il  n'en 
|fat  point  accable,  et  après  une  délibération  se- 
I  rieuse  qui  ne  servit  qu'à   l'affermir  dans  la 
jjaste  nécessite  de  ne  point  montrer  defoiblesse, 
I  il  prit  le  parti  d'écrire  à  Nazerzingue,  et  de 
sonder  ses  sentiments  par  la  lettre  suivante  : 


Lettre  de  M,  Dupleix  à  Nazerzingue, 

«  Je  vous  écrivis  il  y  a  trois  jours  une  longue 
lettre  à  laquelle  vous  n'avez  point  fait  de 
réponse.  En  conséquence  des  offres  que  j'y 
faisois  d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre 
vous  et  le  seigneur  Alouzafcrzinguc,  pour 
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»  tous  prouver  la  sjpcérité  de  mes  sei|tti|i|efits, 
»  J'avois  donné  ordre  à  mo^i  arniée  ie  sp  rç- 
»  |)tier  4e  cp  c<5té-ci.  L^  seigneiir  Afpiizafer- 
»  zingue  dévoit  prendre  le  même  paiitiyj'îlfQor^ 
»  quelle  raison  a  pi|  l'en  détourner^  c'esit  14a 
»  mystère  qu*il  ne  m'a  pas  encore  été  D0ssU)le 
'%  d'éclaircir,  et  qui  Ta  livré  entre  vos  mains, 
»  Généreux  comme  on  dit  que  vous  Têtes  >  je 
%  ne  doute  pa^  un  moment  qu(^  ypii^  pf  l^i 
»  fassiez  ressentir  toute  l*étendu^  de  votre 
»  bon  cœur»  et  que  vous  n'avez  tuujqiirs  pf  é* 
V  sent  à  l'esprit  qu'il  est  vf4re  neyeuy^t  p$tit^ 
»  pis  de  Ni&am  vo^e  père.  Je  |§ui9  tfanquillp  à 
I  cet  é^ard,  soyez-le  4f^  nfi^fi>c  f  ;ir  l^  $Pft  4^ 
»  sa  famille  et  d^  sa  roere  ^  cpi  es|  ypfr^  s(eur; 
»  retirés  dfi|3fs  cette  vill^,  ils  y  éjPf9||yeroat 
»  toujpur^ de Ifiapart toute ratlentiofi et t^utçs 
»  les  coi|sidérations  que  leur  rapg  %X  l^fir  nai^ 
»  saiice  exigent  de  moi.  Il  parpit  que  lf$s  offres! 
»  qtie  je  vous  ai  faites  par  f^a  pren^i^e  Içttrjg 
w  ne  vdus  ont  point  été  agréables ,  puisque 
»  dans  notre  retraite  vos  i^ens  spiit  tpiobés  sur 
»  nous  comme  sur  une  proie  assurée.  Nous 
M  nqus  retii'jpiis  pour  accélérer  la  paix ,  et  ils! 
»  vouf  OQ^  fait  |:fQÎre  que  iiou^  prenions  la| 
»  f (^itf .  4^  l^r  retpur  vous  out-fils  ténu  le  méni( 
^  )^%^i^^  Combien  cette  «rreur  ne  leur  a<t-eli( 
\  p;i>  CQÙté  de  sai^l  {|s  oot  «^pris  à  leurs  dé- 
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»  ia  fau$se|< 

»  ne  tentent 

»  Combien  c 

»  VQspeupk 
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»  j^er»  CQ.<{ue  IW  gagne  â  attaquer  le*  Frain*. 
»  çdâ  4i9>^9  ^  t«mps  mèmt  qtn'Ufrfteiiil^leiil/ 
»  «Iflca:*  Vous^méoie  Toiit  en  B!%e%  été  frappa  : 
»  pourquoi  donc  nous  forcer  plii9  loog<4iipiips, 
>.à  VQVi  faire  centir  malgré  nous  le/ poids  de 
»  nos  armes  ?  Ppiirquot  tout  obstiner  à  la. 
»  continuation  d'ui^  guerre  fisneste  9  qui  ne 
»  peu|  ajjoutir  ;cpi*à.]a  désolation  de  votre 
9  pays?  Xa  paix. est  entre  vos  mains.  Ppnr  y. 
»  parvenir,  éloignez  de  vous  les  mauvais  çon- 
»  sciis,  les  dis<:ours  trompeurs  qui  vpns.ont 
»  en^ngé  d^n^  cette  guerre  et  qui  vous  j  en- 
,»  t^tetiçtipent.  Vous  éles  aujourd'hui  plus  en 
I»  état  que  jamais  d*en  recoiinoltre  le  p^iison  et 
1»  la  fau^eté.,  EiiQutez  des  avis  plus  sages;  ils 
I  »  ne  tentent  qu*a. votre  gloire  et  à  votre  bien. 
»  Combien  de  maux  n*éviteriez-vous  pas  par  là! 

et  quelle  satisf;|c(ion  pour  vouSt  de  rendre  à 
I»  vos  peuples  la  tranquillité  qu'ils  ont  perdue!  » 

Cette  lettre  fut  écrite  le  6  avrils  et  fut  remise 

Ile  jour , même  à  ïf a^^raiîngucy  qui  ne  jugea  pas 

là  propots  d*y  répondre.  Au  contraire,  eueove 

lller^de  la  lâchctéqu'il  vénoit  de  commettre 

lenvers  son  neveu,  il  osa  s'avancer  jusquà  Val- 

IdaQur,  où  il  établit  soii^camp.  M,  Dupleix ,  de 

son  côté,  voyaat  les  troupes  reposées  et  ré- 

bblites,  leur  ordonna  de  marcher  en  avant. 

lEIle^  sortirent  des  limites,  et  allèrent  camper 
XXIII.  8 
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stft îë  cb^mftii  îé |:^las  cëiitt  âeVàldàév^.  Ce 
Téiètiiftgèdes  déuxàtinées  bccàsîotoiiït  ^elqaès 
péfÈtfÀiMêi  La  t>liipAr(  dèi  td^^tri"^  dd  (iàrti 
dé  TV^sEériifigii^  écmHàttdièiVt  là  fiaix,  éi  étèieht 
dffll>o«éS  à  s^èttfétÂetrrë  â'accoMinddéiàem 
eiiiÉé  rôiidé  et  h  nëvctt.  Léâ  ànciens^érviféurs 
éé  Wéanif  g^rand-^père  dé  Motia^afbràdD^ùe , 
sliitéteé^iéiit  potir  fce  jeûné  seigneur,  et  fai- 
soîëiit  assésé  entendre  2  '  ï(aztti\hgûe  qu'ils 
ètoîènt  recelas  à  le  quitter,  s*il  rèfusoit  dé  tenir 
là  parole  qtt^il  avbtt  donnée  surFalcorailylors^ 
que  son  névéd  étèit  vénit  se  retidré  à  liul.  Ces 
mêmèë  seigneurs  ne  cessoieiit  de  si>lliciter 
ISI.  Diipflèii  dé  hé  point  abandonner  le  parti 
dé  aé  iiètmt  priiîcé,  étf  lui  faisoient  entendre 
que  d'il  "louléit  enVo^yér  à  leur  camp  quelque 
pérsdiUié  dé  cohfiancé ,  ils  né  ddutùient  point 
qtiétàitt  se  tertàinât  i»ronipte(ttent  À  là  satis- 
fàctiok  des  ][)artteé'.  Il  céda  à  kurs  instances 
el  conseiitit  à  M  dlSpntation  9  à  Condition  que 
NâééHlàf^é  lui  èiiVéri^ott  liii  passeport  signé 
de  sa  litatii,  potit^  les  personnes  (iu*il  chàrgeroit 
dé  se  tétiâte  auprès  de  lui.  Celui-ci  accepta  là 
proposition ,  et  M.  Dupleix  n'eut  pas  plut6t 
reçu  de  lui  les  assurances  qu'il  deinàndoit^ 
qii'ilfît  parti  1;  pour  le  éamp  des  Mores,  MAf .  du 
Bausset  et  de  r!àrche.  Le  premier  étoit  connu 
pariicQliirémedt  de  rfàaserzinguei  qu'il  avoil 
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t«  et  iiilifeiéiitt  fïlitsièii^^  à  THetWàpàU^ 
Im^'éû  t^lf^li ài<Ai été iépiité  patr  il.  tht^ 
pldx  atifUrêl  èé  N^îtt-lItdîifoiilL  $oii  pêifèl 
I/tfatrè  iKj^ddi  iiàé^Iteiiiént  là  langue  p^^ 
lÉne.  €és  dtettic  défiktiyij  diafgés  déà  ordres  dé 
M.  Dtt^léix^  et  ëécértéé  dé  ciiiqtiàâte  CItmyé* 
qit*il  lèbr  dohni,  arritèèiâit  au  cani^  dë^lÀdtét 
k  18  avril  i^So^  él  ftf  7  falrént  féços  à^éc  iàhk 
léâ  hénnedrs  (A  tonte  la  drstiticttèn  qu*ll^  pàU- 
ibieûl  sonbaitér.  Oii  léWissIgiia  wii  logéiÉétit 
proclie  de  la  tente  dé  Nàzerzitigde  et  dé  éëtiè 
de  Câ^tiavaidLaii ,  son  préMèf  iiiinistrè.  Lé 
Boiir  taêmèy  ib  fbrëht  lïondûits  &  l'audieticë  d'è 
ce  dèMèir,  qtd,  d*aiiid  loiti  qU*iI  les  Sipètqûi, 
iè  Mk  et' s'à^anéa  (ifour  leâ  reeevoît.  Ërifiil| 
dès  lé  ieÀdeioftîà ,  ïlà  eàteàt  àtidîéôee  de  M* 
^érzln^é  lai-méftie^  qui  lëiir  fit  t'accttéil  lé 
pliti  fivorablcf,  Jés  assilraift  dé  fa  joté  ^u'il 
âtèlÉ  ^leàr  ^m^  d^  dlspèsitïôns  siàléèirés  oÂ 
H  étoif ,  diéoh-ill  péui"  fà  pàik  j  et  cié  t'^tîi^ 
pahitâltère  cia*iliaii;oit  de  la  li^àn. 

Malgré  dé  il  betléi  appàéèiiéës ,  cette  n^go^ 
tîiatîoil  ne  réussît  pas  tIAëux  que  toutes  celif#s 
qui  aVoieni  |ii*éèédé.  I^IIé  r6ùia  princip^leménï 
ait  deux  points  :  la  liberté  de  MouzaJFerzîofgu^, 
et  la  jonissanee  pdùr  lui  de  toutes  les  terrés, 
avec  lé  gouYerîliimeht  dti  Carnàfé.  Lès  députés 
étaient  chargés  plr  kùrs  instroctions;  dlhsister 
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fqrtf menl  «iir  ces  deux  art  îçles  ;  et  p^rce  qvCi 
VéQ2itû  de  la  nababie  du  Cj^rnatç,  N^zerxîogiie 
pou  voit  faire  diiHcuJté  de  l'accorder  à  Mn 
neveu»  dans  là  ci;ai|ite  qu'elle  ne  le  relidlt  trop 

-  puipsani  »  ih  ay  oient,  ordre  ^  en  eç  cas  y  de 
proposer,  comme  d'eux-mêmes ,. de  donner  ce 
gouvernement  à  Cbandasaeb  I  à  ladiarge  d'en 
faire  hommage  à  ?fazeizlngue,  et  de  relever 
iinm.édiaten>ènt  de  lui.  1^.  l)upleix  alloit  miême 
encore  plus  loin,  dans  son  instruction  à  ces 
députjés  :  suppose  que  l'on  s'obstinât  à  leur 
refuser  absolument  la  liberté  de  M(|uzafer- 
zingue,  il  leur  ordonnolt  de  déclarer  encore , 
comme  d'eux-mêmes ,  que  si  Nazerzingne  ypu- 
loif  promettre  par  écrit  de  ne  point,  attenter  à 
|a  yi^  de  son  neveu  ^  ils  croyoient  que  M,  Çu- 
pleix  pourroît  consentira,  ne  plus  insister  sur 

.  cet  article,  laissant  à  la  clémence  et  a  la;géné- 
rosl^  de  ce  sei|[neuip^  d'en  uicf  à  cet  égard 
con^C  il  le.  jugerait  à  propos;  a  condition 
néanmoins  que,  pour  consoler  cette  famille  dé- 

^  soléèy  il  accorderoit  àM^hamet>Sadoudiu-Kan, 
fils  de  son  iieveu,  la  JK^uissance  de  toutçs  les 
terres  que  son  père  possédoit  ayant  la  guerre, 
jusqu'à  ce  qu'illui  plût  d'y  réiabtir  Mouzaferzin- 
gne lui-même,  donnant  ainsi  à  se^  petits  neveux 
et  à  sa  sœnr  ^  une  assurance  que .' a  vengeance 
nQ  f'étendroit  point  jusqu'à  çux,  et  même 


lin  juste  sujet  d*es|)érà>  de  se  revoir  un  jour 
entre  les  bras  de  letir  mart  et  de  leur*  père. . 

Ces  ménagements,  par  on  M.Dupleix  sembloit 
se  i*'e]àcher  sur  le  point  capital  dé  la  négo- 
ciât ion  ,  qui  étôit  la  liberté  de  Mbii74ifcrziègûe , 
hii  avoient   f  aru  d'autant  plus  nrcessaire< , 
qu'il  lie  sccrayolt  point  alors  en  état  dé  forcer 
?fazerzinguc  à  l'accorder ,  et  qu'il  étuît  pres- 
que convaincu  qu'il  lic  ï'nçcorderoit  qu'à  la 
force^  En  cffrt ,  dès  la  première  ouvciturc'qwe 
les  députés  en  firent  à  ChariavaslLany  ce  mi- 
n^tre  ne  balança  point  à  leur  déclarer  que  Ka- 
zerzingiic  n*y  consenfiroit -* jamais:   La  niéme 
chose  leur  fut  confirmée  par  tous  les  seigneurs 
qui . composoient  le  conseil  de  ce  prince:  ils 
disoient  qn*après  la  faute  que  Mbnzaferzîngue 
avoit  faite  de  se  révolter  coii tic  son  oncle,  el 
d*appe}ei^  les  étrangers  à  ^on  scc(»urs  pour  le 
chasicr  de  ses  éta^s ,  Nazerzîrigue  ne  potivoit 
se  dispenser  de  lui  en  marquer  son  ressenti- 
ment,   et  dé  le  mortifier  du  moins  pendant 
quelque  temps,  afin   qu'il  apprit  à  être  plbè 
soumis   et  plus  retenu  dans  la  suite  ;  qu'il  se 
devoit  cet  exemple  à  lui-  même  et  à  sa  propre 
sûreté,  a  cause  de  ses  autres  pnrents  qui  pou- 
voient  tomber  dans  leménie  cas;  que  s'ils  le 
voyoient  pardonner  si  aiséinent  à  celui  ci ^  ils 
sepoient  pliitdt  tentés  de  manquer  à  ce  qttHls 


Ipi  Revoient  9  et  de  s'appnyer  cle  néme  cpntM 
lui  de  la  protectiQn  4e  qiie]qi|*aatre  aation 
é^l^^g^p.  I^apportoieiit  eif^pre  pour  e;|emple 
NexefxÎQgue  lui^^mémey  qui  ajant  pris  le#  arimes 
contriB  son  père  Nisam  9  fivoit  encouru  la  dis- 
gràcedeçeseignéiir,  qui  l'en  avoit  châtié  pen-« 
dant  IqiQg-teropS)  et  quî,  lorsqu'il  avoit  été 
sa^tisfait  de  sa  soumission, lui  avoit  enfin  rendu 
^n  a)[pitié  et  ses  états.  Us  ajputoient  qu'ils 
avQÎent  niéine  Hei^  d'être  si^rpris  que  les  Fran- 
q^^  prissent  si  fort  à  cœur  les  intérêts  dj^Vou- 
^fferzingue  et  youlusifeiit  le  soutenir  \contre 
son  pncle  9  ^P^l^^  ^^^  inarqufes  d'estime  et  d'à- 
initié  qu'ils  avoient  reçues  de  Niiam,  et  qui 
leur  aVpient  été  continués  par  Nazerzîngue. 
iPf.  du  Banpsetet  de  l'A-nshe  avoient  beau  re- 
pirésepter,  qu'en  squtenapt  Mouanferaifiguey 
i|s  croyoient  par  là  inéme  donnera  la  famille  de 
^isain  une  preu?e  cer^tne  de  leur  reconnois- 
sance  et  4e  leur  aMachement;  qu'ayant  une 
fm  embr49$é  son  parti  pour  les  justes  rai- 
$pns  que  Naaèrwgfxp  luHEnéine  ne  pouvoit 
îgnpreir  y  il  n'étoii  plu§  libre  à  là  nation  de  l'a- 
bandpnner  sans  ^e  déshonorer  ^  et  que  bien 
Ipîn  de  lui  saToir  inauyais  gcé  delà  gén^^rosité 
qu'elle  faisoit  p^ro}tre  en  cette  c^ceasion  4  l'é- 
gard de  ce  jeune  prince,  cette  générosité  même 
âeirf|it  4lre  pour  ifmmmgm  m  »^r  f^f^^  de 


la  ^i4^é  des  offices  el  Abs  pronraiMS  qu'tUe 
)iit  imoït  de  ion  serviot;  qu'ajMïès  font  il  ne 
pouFoit.iûer  que  son  neveu  ne  Iftlporleur  des 
ordre»  de  l'Empereur;  qu'il  ii*ap^ftt^eaoîtfMMDt 
aux  Français  jd^exaimiier  «i  ces  ^inâves  aToiei|t 
«té  biyu  ou  mal  donnéa;  qu'il  leur  assoit  de 
savoir  que  Mouxafecaingue  n'avjait  agi  qu'en 
caoséqucuGe  ;  que  ai  Ton  prétendit  aujonf- 
d'hui  lui  fairp  un  crime  d'avoir  ei^culé  les 
ordrea  de  aon  maître ,  il  pourroit  fort  bian  ar- 
river qu'un  jour  ce  maitre  même  vo^ût  à  aon 
iour  faire  rendre  comice  à  Naser^aguc  de 
tout  ce  qui  se  paasi^>  et  qi^e  pour  prévenir 
ce  coup  et  apaiser  le  pvlnce ,  k  bonne  poli- 
tique demandoit  que  l'on  ae  liàtàt  d'accoc^d^ 
à  ce  jeune  booime  la  liberté,  qu'il  n*a  voit  perdue 
que  pour  avi>ir  trop  bien  ob^;  qu'en  iin  mot 
en  leur  accordant  la  grâce  qu-ila  aolUettoient, 
Naaeramgue  4evoit  frire  attention  que  i^^étoit 
i  son  neveu  qu'il  Taccordo^t^  a«i  fila  de  aa 
sœur,  au  petit-fôade  Hiaam;  e|  qu'outre  l'kpnf 
neur  que  cette  actiion  lui  lerott,  il  aurait^ 
salisfaiBtidn  d'obliger  une  nation  généreuae^ 
qu*il  pottvoit  rencontrer  encore  plul  à*xm& 
fois  en  son  cbemin  ,  et  qui  s^  £ii%olt  ui^  point 
d'honneur  de  reconnoitre  dans  l'or^casion  «es 
égards  que  l'on  avoit  pour  elle  :  leurs  raitoiis 
ne  lurent  point    écoutées»  Cbanaviiril^ftP  Ini 
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mémty  tout  porté  qa*li  étoit  pour  la  paix ,  ne 
put  ft'empéchér  dç  leur  dire  un  jour ,  que  s'ils 
étoient  raisonnables,  bien  loin  d'insister  sur 
cette  proposition  y  ils  seroient  les  premieis  à 
penser  conune  eux  sur  cet  article  ;  qu'au 
reste  et  pour  ç«  qui  regardoit  la  Compagnie  et 
>Mv  DopleiXy  ils  pouYoient  deroandeif  tout  ce 
qu'ils  vOudroient  ;  que  Nazerzingue  tireroit  le 
rideau  sur  tout  ce  qui  s'ëtoit  passé,  et  qu'il 
se  fieroit  un  plaisir  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
croirorent  être  a  leur  bienséancj?.  Cea  négo- 
ciation» firent  le  sujet  de  plusieurs  assenpbMes, 
tant  pu)>liqnes  que  particulières^  pendant  les- 
quelles il  né  fut  pas  possible  aux  députés  de 
s*abouctierv  comme  M.  Duplèix  le  leur  avoii 
recommandé^  ayec  aucun  des  seigneurs  qui  fa  • 
Yorisoient  le!  parti  de  Mouzaferzingue.  Pour 
ne  paise  rendre, suspects,  ceux-ci  «'iffectèrent 
même ,  dans  lin  grand  conseil  qui  se  tint  à  ce 
sujeti  d*étre  dtun  sentiment  opposé  à  ce  jeune 
prince  ;  ils  n'ignoroient  pas  qu'ils  étoient 
écoutés  et  que  Nazerzingue  étoit  caché  der- 
.rièrela  toile  qùiséparoit  la  tente  où  se  tendit 
la  conférence.  Enfin ,  après  sept  à  huit  jours 
de  négociations,  MM.  du  Bausset  et  de  l'Ar- 
che,  ne  se  voyant  pas  plus  avaqcés  que  le 
premier,  prirent  le  parti  de  se  retirer,  con- 
formément aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  de 
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M.  Dapl€îx.  En  prenant  congé  de  ChftnavMluiii, 
ija  crurent  devoir  faire  sentir  k  ce  seigneur»  la 
peine  que  leur  causoit  une  démarche  auui  in- 
Cructuedse ,  qui  alloit  mettre  les  Français  dans 
la  triste  nécessité  de  continuer  les  troubles, 
non  seulement  dans  cette  province» mais  même 
dans  plusieurs  autres,  qui,  abandonnées  de 
leurs  défenseurs ,  étoient  à  la  merci  •  de  qui- 
conqfie  oseroît  les  envahir.  Ils  lui  déclarèrent 
que  par  le  peu  de  disposition  qu'on  leur  avoit 
fait  paroltre  pour  la  paix ,  on   obligeoit  la 
nation  de  garder  à  Pondichery  une.  famille 
respectable,  qui»  tant  qu'elle  ne  seroit  pas  ré- 
tablie ,  seroit  dans  cette  partie  de  l'Inde  une 
^urce  éternelle  de  division  et  de  discorde; 
que  de  cette  famille  étoient  sortb  deux  enfants 
mâles,  auxquels  le  Roi  leur  maître  avoir  ac- 
cordé sa  protection,  et  dont  sa  Majesté  vn 
manqueroit  certainement  pas  de  prendre  la 
défense;  ce  qui  pouvoit    occasioner  un  jour 
les  révolutions  les  plus  funestes,  non  seulement 
dans  ce  pays,  mais  peut-être  même  dans  tout 
renipire.  Ils  finirent  en  priant  le  Ciel  de  dé- 
tourner de  dessus  ces  provinces,  les  malheurs 
qu'ils  prévoyoient»  protestant  qu'après  les 
avances  et  les  offres  qu'ils  avoient  faites»  les 
suites  que  pouvoient  avoir  le  refus  qu'on  fai- 
soit  de  les  t^couter ,  ne  pourroient  plus  leur 
être  imputées.  8« 
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.  OÉVMMrquera  qii« ,  pendant  tout  le  tfoun 
àê  cette  négociation ,  letAnglaia  q^'  '  o'iect  au 
camp  de  Nazersingne»  affectèrent  >^  n&  |ta< 
soltre  nulle  part  oà  le  trouvoient  lea  dépinét 
ffaaçaia.  Ils  n'y  auroient  pas  tenn  la  pireinière 
place;  le  veina  qu'on  faisoit  de  leur  donner 
aodience  depuia  trois  semaines  qu*ils  étoient 
arrivée  ^  marquoit  assea  le  peu  de  cas  que  les 
Mores  Daîsoient  d'eux  et  du  secours  qu'ils  leur 
avoient  amené.  Us  parurent  enfin  être  sensibles 
à  celnéprby  et  peu  de  jours  après  le  départ 
de  MM.  da  Bjinsset  et  deTAfcliej  piqués  de 
ee  qulls  avoient  été  sitétt'présentés  à  l'Saudtence, 
iia  demandèrent  à  y  être  admis  à  leur  tour  sur  le 
même  pied  qne  les  Français,  c'est-à-dire,  chaus* 
séCi  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  se  retirer  sur 
le  champ.  Mais  on  leur  répondit  que  lYazer- 
alngue  étoit  le  maître  de  sea  volontés  et  de  ses 
grâcs;  que  si  cela  leur  convenoit,  il  les  ad- 
metlroit  à  son  audience ,  mais  sans  chaussure^ 
et  que  a^ils  n^^toient  pas  contents,  ils  pou- 
voient  prendre  leur  parti.  Quelque  humiliante 
que  Itàt  cette  réponse ,  les  députés  anglais  ai- 
mèrent encore  mieux  s^y  conformer,  que  de 
aoulfrir  qutil  Hàt  dit  qu'ils  s^en  étoient  retour- 
nas sans  audience.  Ils  parurent  sans  souliers 
devant  Nazer^ingue ,  qui  les  reçut  fort  froide- 
fnent ,  et  qui  prit  leur  présent  avec  beaucoup 
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J'inëiMrMcti  MM  mtrquer  la  ippindrteiirio 
lité  df  1*  voir,  queiqu^ntre  aiilrtt  effet» pvé^ 
cieai  dont  il  étoit  composé ,  on  vanlèt  fpH  nno 
ctrtaine  tente  que  VaniiralBoicaweo  efoilt  dit* 
on,  apportée  4*£urope  popr  lui  être  préeentée. 

M*  Dupletx  To  jAnt  le  peu  de  Aroil  de  la  ném 
gociation ,  comprit  que  la  terreur  de  ooe  etmef 
étoit  seule  capable  de  détermii|#r  Nfseraiugiie 
à  terminer  tout  par  uue  solide  pais#  Ei|  consé^* 
qoence  il  envoya  ordre  eux  troupes  françaises 
de  s'avancer  jusqu'à  Oulferet»  près  de  l^armée 
eanemie;  et  la  nuit  du  27  au  »8  d'avril  3  une 
derai-hepre  avant  le  jour»  M*  de  la  Touche  » 
a^eo  trois  cents  hommes  »  4onpent  au  traver» 
du  camp  de  Nazerzingue,  ils  j  Urent  le  plus 
horrible  ravage,  massacrant,  ou  meUapI  en 
faite  tout  oe  qui  tomboit  sous  leur  meifiy  e| 
pénétrant  plus  d'un  quart  de  Iiei9e  daae  cette 
armée,  où  tout  fut  mis  en  confusion  ft  en  dé- 
sordre. Dèi  que  le  jour  perut ,  M>  de  la  Xop^ 
che  craignant  que  les  llâm»  avenus  de  leur 
première  frayeur ,  ne  reci»ilumsent  la  foiUeMe 
de  son  détachement ,  fit  se  ^retraite  en  JifHI 
ordre,  et  regagna  son  camp  chargé  di^s  déi^ 
pouiUes  de  l'ennemi;  ^ 

Depuis  cette  alarme,  la  frayenr  dmil  N«<i> 
iserzingue  avoit  été  saisi  à  cette  occaaicm ,  ne 
Vfbandonna  plus  un  seul  instant  ^  à  tout  mo* 
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ment  il  c^oyolt  voir  les  Français  tomber  sur 
lui.  Enfin  le  3o  au  matin  il  prit  le  parti  de  se 
retirer,  et  se  servit  de  différents  prétextes  pour 
colorer  sa  fuite.  Avant  que  de  décamper,  ii  fit 
dire  aux  Anglais,  par  un  simple  chopdar, 
qu'ils  étoient  libres  de  retourner  chez  eux  dès 
qu'il  leur  plairoit.  11  p«'irtit  ensuite  prenant  le 
chemin  de  Gingi.  Là,  ne  se  croyant  pas  encore 
eu  sûreté  à  cause  de  la  proximité,  il  confînua 
sa  route  jusqu'à  Arcate.  Ii  y  arriva^  traînant 
après  lui  les  débris  de  son  armée  à  moitié  rui- 
née, et  réduite  à  dix  ou  douze  mille  cavaiîicrs  ^ 
qui^  détestant  la  guerre  et  redoutant  jusqu'au 
nom  des  Français,  ne  respiroient  tous  que  sa 
mort  ou  la  paix. 

*  Dans  un  moment  de  dépit,  il  avoit  ordonné 
au  gouverneur  de  Masulipatan  de  faire  arrêter 
tous  lès  employés  que  la  Compagnie  française 
tenoit  dans  cette  ville,  et  cet  ordre  fut  exécuté 
sans  que  les  Mores  y  trouvassent  aucune  résis- 
tance. Ils  arrêtèrent  et  mirent  en  prison  les 
sieurs  Coquet  chef  de  ce.  comptoir,  la  Selle 
employé,  le  courtier,  les  marchands,  et  les 
principaux  serviteurs  de  la  Compagnie;  après 
quoi  ils  s'emparèrent  de  la  loge ,  où  ils  mirent 
le  scellé  partout  en  présence  du  coprller,  afin 
que  rien  n'en  fût  détourné,  suivant  l'ordre 
qu'ils  avoieiit  reçu  de  Nazerzinguc. 
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M*  Dupleix  penSfi  aussitôt  à  avoir  sa  revan-» 
che  deTentreprise  des  ennemis  sur. ce  coraploir, 
et  parce  que  la  prison  du  sieur  Coquet  avoît 
fuit  du  bruit,  il  crut  devoir  aussi  s'en  venger 
avec  éclat.  Dans  cette  vue ,  on  fit  par  son  ordre 
la  plus  grande  diligence  à  Pondichery  pour 
décharger  les  vaisseaux  le  Fieury  et  le  ^Âr-* 
genson,  et  on  les  rechargea  avec  le  même  em- 
pressement, sous  prétexte  de  les  envoyer  à 
Bengale.  Tout  étant  prôt  et  les  munitions  embar- 
quées, il  assembla  le  conseil  secret,  auquel  il  fit 
part  de  sonde2>sein;  c'étoit  de  se  rendre  maître 
de  Masulipatan  et  de  s'assurer  la  possession  de 
cette  ville ,  conformément  à  la  concession  que 
Mouzaferzingue  en  avoit  faite  à  la  Compagnie.  Ce 
projet  fut  généralement  approuvé.  On  charge» 
M.  Guilard  de  la  conduite  de  celte  expédition, 
et  on  lui  donna  pour  Texécution  deux  cents 
Blancs,  vingt  Topas  et  deux  ceuts  Cipayes, 
commandés  par  M.  de  In  Tour.  Cette  petite 
troupe  mit  à  la  voile  la  nuit  du  9  au  lo  de  juil- 
let, et  le  i3  du  même  mois  ayant  débarqué  à 
Masulipatan  y  elle  s'en  empara  sansTy  trouver 
nulle  opposition  et  sans  causer  le  moindre  dé- 
sordre. A  l'arrivée  des  troupes  françaises,  les 
Mores  s'étoient  retirés  dans  un  fort  voisin ,  en- 
viron, à  trois  quarts  de  lieue,  où  Fépouvante 
étoit  si  grande  parmi  eux ,  qu'ils  mirent  sur  le 
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champ  en  liberté  le  sieur  Coqiiet  et  tons  cent 
qui  ayoient  été  arrêtés a^ec  lui;  mais  depuis, 
revenus  de  leur  première  frayeur ,  ils  parurent 
Touloir  inquiéter  les  Français ,  faisant  sur  eux 
des  sorties  fréquentes,  et  leur  eonpant  les  vivres 
et  Tean  qu-iis  étoient  obligés  de  faire  venir  de 
dehors.  On  prit  donc  la  résolution  de  les  chas- 
ser de  ce  poste.  En  conséquence  H.  de  la  Tour 
marcha  contre  le  fort,  et  l'ayant  emporté  dres- 
sant, il  le  fit  raser.  En  même  temps  la  garnison 
française  fut  encore  renforcée  de  cent  Blancs 
et  de  cent  cinquante  Cipaycs  que  M.  Duj^eix 
y  envoya.  Au  moyen  de  ces  précautions  et  des 
^oins  que  M.  Guilard  se  donna,  la  place  fut  en 
fort  peu  de  jours  en  état  de  défense,  capable 
•de  résister  non  seulement  à  toutes  les  forces  de 
FIndc,  mais  même  à  celles  des  Européens, 
d'autant  plus  que  sa  situation  avantageuse  au 
milieu  des  marais ,  en  rend  les  abords  presque 
impraticables. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  du  côte 
du  nord,  Nazerzingue,  retiré  à  Arcate  et  noyé 
dans  les  plaisirs ,  sembloit  ne  penser  à  rien 
moins  qu^à  continuer  la  guerre  ^  ou  à  mettre 
fin  aux  troubles  dont  son  état  étoit  agité  ;  ses 
débauchés  ne  faisoient  que  redoubler.  Cepen- 
dant les  amis  que  M.  Dupleik  avoit  dans  l'ar- 
mée de  Nazerzinguo  ne  cessoient  de  l'exhorter 
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i  faire  marcher  ses  troupes  de  ce  cètë-là ,  lui 
faisant  entendre  que  c*étoit  le  seul  moyen  de 
tirei^  ce  prince  de  son  assoupissement.  M.  Du- 
plei&  fit  donc  prendre  possession  de  quelques 
terres  dans  le  voisinage,  entr*autres  d^une  pa- 
gode fortifiée ,  nommée  Tivaradl ^ovl \\  envoya 
une  garnison  de  vingt  Biapcs,  d^ autant  dé  To- 
pas I  et  de  cinquante  Cipayes.  Ce  mouvement 
sembla  iïi ire  revenir  Nazerzingue  de  son  assou- 
pissement. Les  pourparlers  et  les  propositions 
recommencèrent  de  sa  part  avec  plus  d'activité 
que  jamais.  Il  étolt  prêt,  disoit-il ,  à  finir.  Mais 
les  Anglais  oubliant  lepeu  de  cas  qu'il  avoit  paru 
faire  du  premier  secouirs  qu'ils  lui  avoient  en* 
voyé,  le  firent  encore  changer  de  résolution.  Avi- 
des de  son  argent,  et  peut-être  plus  avides  encore 
de  satisfaire  leur  haine  et  leur  jalousie ,  ils  agi- 
rent si  fortement  auprès  de  lui ,  qu'ils  renga- 
gèrent enfin,  à  force  de  sollicitations  et  de 
promesses,  à  faire  partir Mahmet-AUkan  à  la 
tète  de  quelque  cavalerie,  avec  ordre  de  chas- 
ser les  Français  de  celte  pagode  fo.  Siilée.  pour 
lu  siège  de  laquelle  ils  devoif^-ii  fournU  des 
troupes,  du  canon  et  toutes  lesr  lotmitionsf  »ié^ 
cessaires.  Informé  de  la  marche  de  ii'ennemi  ^ 
M.  Du pleix  augmente  le  nombre  des  Blancs,  qu'il 
avoît  laissés  à  Yillenour,  jusqu'à  cinq  cents,  et 
en  donne  le  commandement  à  M[>  de  la  Toiiclie, 
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avec  ordte  de  couvrir  Tiravadi  et  Villepnrou , 
autre  poste  fortifié  où  l'on  avoit  mis  une  petite 
garnison  française.  Les  Anglais  se  mettent  en 
campagne  avec  leur  détachement  e|  quelques 
pièces  d'artillerie,  et  tirant  droit  à  l'ouest  de 
Gondelour ,  font  leur  jonction  avec  l'armée 
more.  Aussitôt  M.  delà  Touclie  règle  ses  mou- 
vements sur  ceux  des  ennemis;  leur  dessein 
paroissant  être  sur  Tiravadi,  les  Français  s'en 
approchent.  Mais  au  moment  qu'on  y  pense  le 
moins,  les  Anglais  se  retirent  brusquement  et 
avec  précipitation,  et  rentrent  chez  eux  avec 
leur  artillerie.  Surpris  et  consterné  de  cette 
résolution  imprévue,  Mahmet-Alihan  ne  les 
abandonne  point  ;  il  suit  avec  son  armée  et  va 
camper  au  pied  de  leurs  limites. 

Un  vaisseau  nouvellement  arrivé  d'Europe 
avoit  causé  cette  révolution  si  subite  et  si 
étrange;  il  portoit  la  révocation  du  gouver- 
neur anglais  et  de  tout  son  conseil  ;  et  son  suc- 
cesseur par  intérim ,  n'étoit  pas  plutôt  entré 
en  charge,  qu'aussitôt  il  avoit  envoyé  ordre 
aux  troupes  anglaises  de  revenir.  On  en  igno- 
roit  alois  la  véritable  raison;  elle  ne  tarda  pas 
à  se  découvrir.  Désespéré  de  se  voir  abandonné 
de  ses  infidèles  alliés,  Mahmet-Alikan  met  tout 
en  œuvre  pour  faire  changer  de  sentiments  au 
nouveau  gouverneur  :  prières^  promessesi  tout 


V 


ÉDIFIANTES    ET   CURIEUSES.  269 

fut  employé  sans  qu*il  fût  ])ossible  d'en  venir 
à  boiit;  il  faisoit  la  sourde  oreille;  1rs  Mores 
ne  portoient  point  encore  leurs  offres  an  point 
qu'il  souliaitoil.  Mahmet-Alikan  s'y  rendit  en- 
fin; l'argent  fut  compté  et  reçu,  et  les  Anglais 
sortirent  de  nouveau  avec  deux  pièces  de  vingt- 
quatre,  six  de  six  livres  de  balle»  et  quel- 
ques, mortiers  de  plus  qu'ils  n'avoient  la  pre-^ 
micre  fois.  La  jonction^tant  faite,  toute  cette 
armée  se  mit  en  marche. 
>  M.  de  laTouQhe,  qui  épioit  ses  mouve- 
ments, bien  résolu  de  déconcerter  ses  projets , 
se  prépara  à  faire  face  partout.  Comme  elle  pa- 
roissoit  en  vouloir  tout  de  bon  àTiravadf,  il 
s'en  approcha  environ  à  deux  lieues;  ensuite 
s'élant  aperçu  que  les  Mores  avoient  posté 
une  de  leurs  gardes  fort  proche  des  siennes  , 
et  cette  garde  ne  lui  ayant  pas  paru  de  grande 
importance ,  il  la  fit  attaquer  ])ar  vingt  Caffres, 
soutenus  de  cent  cinquante  Cipayrs.  Peu- s'en 
fallut  que  celte  démarche  n'engageât  une  ac- 
tion gciiérale ,  par  la  résistance  que  fit  ](^  garde 
ennemie  qui  se  trouva  beaucoup  plus  forte 
qu'on  ne  i'avoit  cru.  Toute  l'armée  more  s'é- 
tant  avancée  pour  les  soutenir  ,  les  Français 
firent  la  même  manœuvre  ;  et  il  y  eut  entre  eux 
une  escarmouche  des  plus  chaudes,  qui  dura 
assez  long-temps,  avec  un  feu  très  vif  des  deux 
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côtés,  tant  da  eanoa  que  de  la  moiuqueterie. 
Toujours  repoussés  ayec  perte  f  les  Mores  re- 
srinrent  plusieurs  fois  à  la  charge  avec  la  même 
opinlàireté.  La«iuit  qui  survint  empêcha  M.  de 
la  Touche  de  pénétrer  jusque  dans  leur  camp,  et 
l'obligea  de  rester  sur  ses  avantages.  Le  lende* 
main,  i*'aoùt,ily  eut  une  autre  affaire  aux  en- 
virons de  Tiravadi,.qui  dura  depuis  onze  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  ^  elle  fut  très 
avantageuse  pour  les  Français  y  qui  n'eurent 
que  quatre  Blancs  de  tués,  quelques  Cajffres 
,et  vingt- trois  Cipayes.  Les  ennemis ,  au  Con- 
traire, y  firent  une  perte  considérable;  les  Ci- 
payes  anglais  surtout  y  furent  maltraités  par 
ceux  des  Frahçaif>  qui,  commandés  par  leur 
brave  général  Gheàassem,  firent  des  merveilles 
à  cette  journée.  £He  auroit  pu  être  décisive, 
sans  la  présence  des  Anglais  qui  servirent  eux- 
mêmes  le  canon ,  et  qui  retinrent  les  Mores  et 
les  empêchèrent  de  se  mettre  en  déroute/  Ils 
décîimpèrent  dans  la  nuit ,  et  après  plusieurs 
tnarches  et  contre-marches  allèrent  établir  leur 
camp  enviran  à  une  lieue  et  demie  de  Tarmée 
française ,  qm  c'e  son  coté  se  rapprocha  de  Ti- 
ravadi,  et  campa  sous  son  canon.  Alors  M.  Du- 
pleix  donna  ordre  à  M.  d^Auteuii  de  sorlir  à 
la  tête  de  deux  cents  Blancs  auxquels  il  joignit 
quelques  Caffres  et  quelques  Cipayes ,  pour 
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escorter  les  convois  et  donner  de  rinquiëtude 
(ittx  ennen^is.  La  dissension  régnoit  alprs  dans 
leur  armée«  Mahmejt-Alikan  prétendoLt  que  les 
Anglais  se  moquoient  de  lui;  qu'après  aTpjr 
reçu  son  argent  dans  toutes  les  occasions  qui 
jusque-l^  i^'étoient  présentées,  ils  n'ayoient 
fait  rien  moins  que  de  le  seconder  comme  il 
s*y  étoit  attendu ,  et  comme  ils  le  lui  aroient 
fait  espérer  ;  et  il  doni^oit  si  entendre  assez  clai- 
rement qu'ayant  été  leur  dupe  jusqu'alors,  il 
étoit  bien  résolu  à  ne  plus  l'être.  Ceux-ci  se 
plai£[npient;  à  leur  tour  de  ce  qu'pn  ne  leur  te- 
noit  pas  la  parole  qui  Ije^ur  avoit  été  donnée , 
et  de  ce  qu'on  ne  leur  envoyoit  pas  les  para- 
vanas  (  lettres-patentes }  qui  leur  avoicnt  été 
promis  pour  les  terres  qu'on  leur  avoit  ac- 
cordées, menaçant  hautement  de  se  retirer  si 
les  paravanas  pe  venoient  pas  incessamment , 
et  si  l'on  retardoit  le  paiement  de  trois  mille 
roupies  qu'on  •' étoit  obligé  de  leur  donper 
par  jour  pour  l'entretien  de*  leurs  troupes. 
Ces  plaintes  réciproques  avoient  pccasioné  des 
disputes  très  vives  >  qui  sembloient  menacer 
d'une  prochaine  rupture.  On  s'échauffpit  de 
part  et  d'autre  ;  l'argent ,  qui  jusque-là  avoit 
été  le  grand  mpl^^e  de  toutes  les  démarchjss 
des  Anglais ,  ne  venoît  plus ,  et  l'on  s'attendoit 
è  quelque  coup  d'éclat  de  leur  part ,  quand 
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en  effet  quelques  jours  «près  on  lesvitdi^entn- 
pcr  fort  brusquement  et  rentrer  encore  une 
fois  dans  leurs  limites,  aban^onnqint  les  Mores 
et  Mahraet-AIikan  leur  chef  a  leur  bontic  for- 
tune. 

Instruit  de  leur  retraité^  M.  Dupleix  envoya 
ordre  sur  le.ch.imp  à  M.  d'Aûteuil,  de  joindre 
de  nuit  M.  de  la  Touche  et  de  marcher  à  l'en- 
nemi. La  jonction  se  6t  le  3 1  août ,  à  onze 
heures  du  soir.  Le  lendemain,  tontes  les  dis- 
positions étant  faites  pour  une  attaqué  géné- 
rale ^  les  troupes  quittèrent  leur  camp  h  deux 
heures  après  midi ,  et  marchèrent  sur  trois 
colonnes,  précédées  des  grenadiers,  comman- 
dés par  MM.  Piiymorin  et   Dugrès,  et   des 
dragons,  qui  avoient  à  leur  tête  MM.  Garanger 
et  du  Rouvray.  M.  delà  Touche  conduisoit  la 
droite,  et  M.  de  Russy  la  gauche;  M.  d'Auleuil 
étoit  au  centre.  Après  une  heure  et  demie  de 
marche ,  on  découvrit  l'armée  more ,  composée 
d'environ  quinze  mille  cavaliers^  et  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes  d'infanterie.   Leur  camp 
s'étendoit  le  long  ile  la  rivière  de  Ponlar,  qu'ils 
avoient  à  dos ,  leur  droite  et  leur  gauche  étoîent 
appuyées  à  deux  petits  villages  brûlés.  II  étoit 
défendu  par  intervalle  par  plusieurs  bons  re- 
tranchements que  l'infanterie  occupoit;  la  ca- 
valerie étoit  à  cheval  par  gros  corps  en  seconde 
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ligne.  Les  tentes  étoient  encore  presque  toutes 
debout  y  et  trois  graiids  pavillons  paroîssoient 
flotter  au  milieu  du  camp. 

A  h  vue   de  Tennetni,    M.    d'Auteuil    fit 
faire  lialte  et  rangea  l'armée  en  bataille.  Les 
troupes  françaises  occupoicnt  le  centre  :  à  la 
droite  étoient  les  Cipayes  de  Muzaferkam,  et 
ceux  de  Chekassem  à  la  gauche;  la  cayalerie 
noire  voltigeoit  sur  les  ailes.  L*iirtillerie  fut 
distribuée  sur  tout  le  front  de  l'armée,  et  lés 
chariots  de  munitions  furent  rangés  en  ligne 
derrière  les  troupes.  Le  terrain  permettant  de 
marcher  en  cet  ordre,  on  alla  droit  à  l'ennemî. 
i  la  portée  du   canon  l'urmcc  fit  halte;    et 
M'  d'Auteuil  ayant  donné  le  signîil  à  l'artillerie, 
elle  fut  servie  avec  t.nnt  de  vivacité,  que  de 
cette  première  salve  on  vit  l'ennemi  presque 
sur  le  point  d'abandonner  ses  retranchements. 
Alors  se  tournant  du  côté  des  soldats  :  Enfants^ 
leur  dit  M.  d'Auteuil,  (jui  m*aime  me  suive. 
Toute  Tarmée  répondit  pnr  un  grand  cri;  les 
troupes  s'ébranlèrent   de  nouveau.  Elles  s'a- 
vançoient  en  bon  ordre,  lorsque  M.  d'Auteuil 
ayant  aperçu  dans  le  camp  des  Mores  quelques 
mouvement.*  qui  lui  parurent  marquer  de  la 
confusion,  fît  faire  halte  une  seconde  fois,  et 
donna  le  signal  à  rartillcrie,  qui  fît  une  nou- 
velle décharge  aussi  vive  que  la  première.  Tout 
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sembloit  ri^pondre  d'un  heureui  iii£<^j!s;  i!  y 
avoit  dlëjà  quelque  temps  que  les  Français  es- 
suyoient  le  feu  de  rartillerie  dei  Mores  y  sani 
qu'ils  eussent  cù  qu'un  soldat  de  blessé,  quand 
une  fusée  partie  de  la  drotle  de  rennemi,  don- 
nant dans  deux  de  leurs  chariots  de  munitions, 
les  fit  sauter  à  Vingt  pas  derrière  eux.  Lé  hasard 
voulut  qu'aucun  Blanc  ri*en  fût  blessé;  et  cet 
accident,  bien  loin  de  ralentir  l'ardeur  des 
troupes,  ne  servît  nu  contraire  qu'à  la  ranimer. 
Eiï'méme  temps  M.  d'Autéuit,  à  qui  lès  fré- 
quentes décharges  de  la  môusqueterté  enhcmie, 
dont  les  balles  arrivoient  jusqu'à  lui,  ànnoii- 
cèrent  qu'il  itoit  temps  de  marcher  en  avant, 
donna  Tordre  de  l'attaque,  qui  fut  aussitôt 
exécuiéé  par  toute  l'armée  avec  une  bravoure 
et  une  intrépidité  admirables.  S'étant  trouvé 
quelque  difficulté  à  la  gauche  6ù  M.  die  Bussi 
commaiidoit,  à  causé  d'un  ruisseau  que  lés 
ennemis  avoieht  coupé ,  et  qui  âvoiént  inOndé 
le  terrain^  ce  léger  obstacle  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter    lès    Groupes;    elles  le    fraiichîrent 
presque  sans  s'en  apercevoir,  et  se  trouvèrent 
dans  le  camp  en  même  temps  que  lé  centre  et 
la  droite.  Alors  la  confusion  devint  générale 
parmi  les  Mores ,  tandis  que  fidèle  à  suivre  les 
ordres  de  ses  officiers ,  le  soldat  français  né- 
gligcoit  le  soin  du  pillage,  pour  nO  Songer 
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qu'à  pôtirsuivr^Tsa  yictoire.  T6tit  tombolt  sotiâ 
répée  du  vainqueur ,  ou  prénoit  la  fuite.  On 
yojôït  les  bataillons  et  les  escadrotis  ennemis , 
après  avoir  passé  sous  presque  tout  le  feu  de 
Ift  mousqueterie  française  y  aller  se  |)récipiter 
en  désordre  dans  la  rivtéré  voisine ,  et  trouver 
dans  les  eaux  la  mort  qu'ils  vouloieût  éviter,  il 
edt  impossible  de  marquer  précisément  quel 
fut  le  nombre  dés  motts  et  des  blessés  parmi 
les  Mores  ;  mais  il  est  certain  que  l'^'tr  perte  iié 
put  être  [que  fort  considérable  :        en  fit  un 
très, grand  carnage.  A  Tégard  des  Français  Un 
succès  si  marqué  ne  leur  coûta  que  quatre 
Blancs  blessés  par  le  feu  de  l'ennemi  ^  et  diit- 
huit  Noirs  brûlés  par  Faccident  des  deux  cba- 
riots  qui  sautèrent.  Le  butin  qu'ils  firent  ftit 
immense;  ils  trouvèrent  dans  le  camp   des 
Mores  une  quantité  prodigieuse  de  vivres  tt 
d'effets  de  toute  espèce^  du  riz,  du  blé  et 
d'autres  grains ,  des  chevaux ,  des  cbaineàùx , 
des  balles  et  des  boulets  sans  nombre,  avec 
beaucoup  d^autres  munitions  de  guerre,  trente 
pièces  de  canon  de  différents  calibres,  et  deux 
mortiers  aux  armes  d'Angleterre,  jamais  vfc- 
toire  ne  fut  plus  complète,  et  ne  iharqua  mieux 
la  terreur  que  lés  Mores  airoieht  conçue  des 
armes  françaises. 
Aussitôt  que  M.  Dupleix  en  eut  reçu  la' 
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1^  4^ 
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^0^         „  Lvefwm    '    iî. 

m^^cHe  »  U  jugea  qu'il  éioit4  Pf^ôi^^en, 
piliai^^  df  »e  lias  doBiicr  à  r«nii«ni  le 
t^i^l  46  n  tf  conooilre.  Eo  (poai^àf wjse  il 
^f^  sarM  <*fMfR  <^l^i  ^  4MM^^«|tl  di 
1Wr0V^*^^*  ^^»H«  4^  W- «la  B»i^f  i»a 
dSét|Jht»aiit  de  d^ux  ijanu ffaiw^,  Jw»^«n«» 
^  «elqueft  CkCûf^Bs  et  d|i<iiielcïw€8.t^pa«, 

uw^MmomA^  Çipayg^f  pour  wai^im  du 
is^4  de  Giogi^  et  f frrer  lç&  lŒpï^»  de  lOiM 
4^l^]ML de^^ussi'seiiiit en Tpardieà  knéle 

d^  s<m  caniF^olan^^  n^  fei^anMoiiteW*  €["« 
^  B,eUtf?s  jwméei^,  pour  donner  au  reslc  de 
Ifîinnéc  iMen^s  dç  le  jxjindre.  Sur  sajraute  il 
i^iH  àfs^y^  de  Farç^^^esillorf*,  dî^-; 
t^p^  I  iiivîf  î  lç«  ,  plua  ^ip^iiemîilaWeji  étoi^nt, 
q^lî^nnel-Alikan  #ong^ 
Çi^l^  où  il  crôypil  d^voî^  Mtp  atuqué  par  le: 
i»!^».  Enfin  le  neimàne  jour  ^  sa mxàic, 
IL  4e  B?»Mi  ^rî?i|i  oyeesa^  petite  arin#e, à 
Mptt^oiig9rîj  d'^tt  roh  découvre  4Jingî, 
q^t  l^en fst  élpîgi^que d'nneiieuc. 

Ginf  If  d'enTkoin  IroU  lieues,  de  lonr,  est 
bàa^dinsJes  poi^agnesj  à  quatorze  lieues 
oucist  de  Bondlcbery ,  et  passe  pour  une  des 
^im^  places  de  llnde.  EUee^t  lewée  par 
un  beau  Jriiur  et  défendue  par  une  cidalelle, 
qui,  entre  les  mains  des  Eiiropéenç,  pourroU 
Résilier  à  ipuiei^l^s  forces  dé  l'Asie.  Ceitf  ^r- 


inmarM  lÉ^  âpuotai. 


iè  ititt'aritiMii  â«  iumi^^miii.hmï^ 

!  ttîïÀâÉîi  pbtii;  toÈi  m^  ii  t}« 
de  TtraTadi„  «toU  M  à  pk»  de  quiÉli  tiM^  ^ 

iitlr6iw#<ïèàit  iàdëÊiittiîiwit  fêii^^  fort 


I  <>  (ji  _ii'i^'_i 


momiiKu^s  él  éè  iHipliiééil  i  l^C— —  -«.—-^ 

Ëet  âvils  ii^âit    pal    <i»^âl>të;    ëèpii 

it.  de  âii^i  ne  éMmU  âèmb^t0,ià 

ÂTsiât  ¥otof«  <|iiëi<^«i  âiiDSto  &  m  a«^- 

^ë  là  drécott^Ir.  È(ië  «ëitcoiripâiiii  dé  iéjjif  1 
fitiit  hiili^é  cavâlréri  que  ttafiltaif  ÀtÉlf  iir<^ 

8* 


■* 


■i 


fif<i^^i^Vf e.elle  httit^  pelîlc*,  fièceft  d^  canons. 
JI.U  vi^^f  4^^  se  mi) 

$uf .  s^.4^î|e  et  syr  s^si,  gauche  :  ê%  pay co  qu*il 

|jQ|ilJt,  ^lii,  inan9çuyre  c»j^  d'entoiirf r,^  U  dUpo$a 
foa  arti|l(çney  aurnecpnaUloitqtt'en.  quatre 
pièces  de  canon  >  de  façon  à  pj^j^j^i|r  fair|face 

j^^  ayçc  q^^qiijç  ml^lerîè,  çwir  ailler  s'em- 

,,^Peiidaj;tçes  |)rég^;ur^&^>i^ 
çolcni  en  bon  ordre  soutenus  de  l^ur  artillerie 
qpii  .op|tnmençoit  à  tirer  ^  elle  .et oit  servie  par 
WBt^e  yingtaine  d^Ë^ropéens  qui  tous  périrent 
pu  forent  faite  prisonniers  dans  cette  action. 
ïU^s  J£  deBuss^  jujgci|i  q^'ii  étoit  temps  de 
i<ei|r  r^pi^l^^e ^^es  quati^epièces^ipili  avoit. 
Eues  furent  scrrics  aussitôt  av0c  la  plus  grande 
^ixaçilé*.  Cependant ,  contre  l  ordinaire^  Ten- 
éeixii  ftojaiint  ^ç  premier  feu  avec  une  fermeté 
qu'on  ne  lui  avoit  point  encore  vue.  Il  ne  se 


iDlFIÀV^^'lt   CURIEUSES.  i?}} 

roinptt ,  n;  iié  Vébranl^  j^^]  ict«u!  théine^  là^ 
hardi^se  de  Vayàncèr  jùiqu'^à  fà  porfleë'dtr  pts^ 
tolet.  Cette  ddÉarche  ïal  cbùrà  ther;  â(écéitd# 
des  bi^vés  o^ci«éîi  qui  coiilinimclolëit:  ^^oits 
lai ,  il*  dé  Bussi  ièqût  les  Mores  àVec  tait  d'iit*' 
trépldUé^  4^'H  mit  tous  leurs  éscàdro'its  crf'dé-^ 
sordre.'E'ti  un  Instant  là  pfhine  ifiùt  joiiclièé  dé 
mouraiitsé^  dé  morts.  L'fnibntërté' é^n1(i'eMé^({til 
s*^oit  1111  peu  cloigrieé^  et^^i  èontiiiiièit  à  cà^ 
npiiner^  étojt  entratriee  par  ccit«- câvàîc'rîé  qut 
fiiyxntJ.  Tpùl  ^bif ,  )ôi*sr[u*liux  premiers  cëiïpi 
de  cation  quî  firent  entendus  dti  reste  de  Vàr- 
inée ,  qui  nIdtSit' fuis  al6rtf  1i ^lus' d'unis  lilèue/ 
M.  dtàutéttif  fit  battre  la  générale,  et  marclia 
ppur  joindre  avec  toute  la  dilî^énrè  pdsslbilei 
il'étoît  déjà  à  portée  de   cànbniiW  quelques 
corps  avancés  qui  s*étoieïit  postés  ènïré  lui  él 
Sf .  de  Bùssi  >  -et  qui  ^  obligés  de 'passer  sous  lé 
feu  de  ce  dernier,  furent  criblés  et  mis  en  dé^- 
route.  Cependant  lés  Français  arotent  un  calon 
démonté  et  plusieurs  blessés.  Malgré  èela,  les 
troupes  animées  à  la  vue  de  l'armée  qui  com- 
men çoit  à  pa roit i*e^  sur  là  hau tenr,  et  ayant  été 
jointes  par  les  dragons  que  M.  d*Auteuit  dé« 
tâcha  ppur  le&  soutenir,  continudient  à  pousser 
renncml  qui  rcculoit  toujours  en  perdatit  beau-' 
coup  de  monde;  déjà  elles  étoîent  soiis  iécà* 
non  des  forts  de  i&ingi  qui  comraençOicbt  à 


il 
il 


C5 


Of^^ 


t^  ^nf  efj^  I  q^^^  11.  4'4citeiiil  liiiléànt  à 

ti^  içil^âtp  ^.  §»  Biif9i  ppiiç  obérer  ^vcc 

çpivfeil^^  ^|tqU  i^s  poi^tredit  ^f  firpàt^  de 
h  ^tjcpM  téf^ijsi^jfkmi i«8  Jllpreft  pgur se 
«iii^fr  |toi||t  (|b.  iipite  9iÀ$r^f  de  Giii|^'  Ce  fut 
IPliiîi  f  eloi  f  ufpiel  ^u  l'arrétfi  ^  ^t  Bf  •  ^6  Bussi 
l'fi^éçpti  f||p  lie  piiainip /entrant  4*"»  }^  ^We 
9|U|f  il^oif  im  %|^  pa^ge  qu'iin  ipl^at  blessé, 
li^^^é  )e  1^  jo^ijifiel  du  capoii  4es  ibrts.  De 
U  il  li^a  9e  pçiiter  i  f^p|M|!te  f  pisef  d^  cita- 
df Df  i  d*pi^  "J^  dçinaé  f|VÎ8  4f^  «a  siluation, 

pliff  fif  r  ji^  #||it  |ie!f  ri^  d^  «pif. 

4lll^0t  il.  4*4?^eii||l  $t  tQiites  les  dîfppsi: 
|îpii9  mSf^Iffi^f e3  pour  T^ttequer^  Leç  Çipyes 
pvs^t  prdrf  %  bprde^  les  ii^ors  en  dehprs.  Ou 
T^ça  him^^fi^tê  de  miuiiitioiif  dam  toutes  les 
f^f$^m^i^r|^lM  troupei  f^rieipl  â»t*f>bqëes 
?»  l'^«l?f  #P<P!*<B  ^am  4»Pr«f?Ja  pstcs. 
%  W^§  te^«  MUr  fie  §iwnî-rGi?prçe,  yerri 
et  }e  If  «If |i|{|ii4  l^fsql  coii^ina.il4<^!»  P!^^i^~dp>?<*^lf 
}'esjBa)||4f  ^  ^P  des  fort9  m  cpucher  de  la  lune. 

%^.  êmpm  iy^>  «  l^?^  \^  ?!?  •  di»  Pi^ynonn, 

étp^fl^t  diM|tjipés  §  sp]i|^enir  ceui  qi^i  dévoient 
atff e^ei*  If  p#aF4  |m:|  portes  4e  I4  citadelle^ 
4o»t  M*  4*4»f«flH  W  «"^eiTyii  l>tt§i|uf  f  «f  ppndé 


\ 
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de  MM.,  dé  la  Touche  et  de  Bassî;  Tout  lé 
mo^de  étoit  idans  TtlUente  d'un  ëvénèineiit  àu* 
qneF  une  beoreusê  témérité  semble  n*ér6vé  en 
^re  in^tns  de  pari  qat  rintréplditéëlli  brà^ 
voure.  Pèfidant  ce  temps-là ,  l'eoiiemt  coiiti- 
ntioit  il  faire  ttn  grand  fende  caiiônetilenioas* 
qiièterie,  et  jetoit  quantité  dé  fougùéttes.  Les 
FrànçaSi  avoieiit  déjà  six  bommés  dé  tués  et 
queîqaëà  blesàés ,  él  M.  d'Aùteutl  àyaitlt^  en- 
voyé M.  du  Rouvrai  recônnoitre  la  porte  du 
fort  prlncipalice  brat^  officier  reçiit  au  retonr 
un ^/eoup  de  fèu'  au  travèrif  du*  corps  dont  il 
mourut  lé  lendemain  i  regretté  de  Ibutésles 
troupes.  Elles  detaoéutèrént  daiis  cettesttuatîon, 
attendant  atec  iicnpatiencé  le^  codçbéi'  dé  la 
lune  ;  c^étoit  le  ifghàl  donné  pour  agir  de  tous 
c6tf6.  Gèpéiidant  Hf .  Gallârd ,  qui  commanàôit 
Tar^tlèriéi  foûdjroyoit  la^plaée  dé  son  caiiony 
et  accabiott  l^énnemi  debombè^  et  de  grenades  • 
Ittïûnl  Tert  les  qui^ré  hèiires'dii  niâiinion 
énleiiilit  partir  du  baut  d'tme  dearoontagûcs 
un  grand  cri  dé  we  le  roi  I  c*étoii  MM*  àé 
SaintGeorge  >  Veifri  et  le  Normand  >  qui»  Mr 
fis  de  leurs  troupesy  tenaient  d'éxéêut^  tor- 
dre dont  ils  étoient  chargés ,  et  aVoient  éïn  - 
porté  y  IVpée  à  la  main,  lé  fort  qui  leur  étoh 
destiné.   Alors    l'attaque    détient    géhérailé; 

M*  d'Auteuil  fait  petarder  les  portes  de  là  et* 

o» 


«•T»  ',-  jjrr-J^-^i-'i^rv..  ,,,,,.■ ,.  ,.^-v..~, 


mmr^ 


MX.-îWi'b'i^xu» 


^jktmm  4iw  4pw  ittti^  fwmmmM^' 
fi^  iiif  4<i»i  |if iif»fs  preiquf  mç^^\m\ 

T^m  mm  fef«#  m^  ^i  iwg^^it  ««i 

{fît j^grec  si^jf  fJifinB  Ji  pi?1^4l*W 

m%  iHïfWPî  4  il  i?if  4f  1^  |fif#fj|*|«iw, 
^f  ïfg§F^  mm  immm^  m  mm  *l 

m^  fi  fi^Béf  tl  §%  j*  m^¥  mk  $  mm 
il  p4m^  pif  ?  Hfi  ^i  mfm  ni^  4»  |if>wm«» 


ioiruwtu  9m  cuaiKUSEs.  %ti 

cfi  qui  fm^l^  ^  imt»  iw$  les  forts  qpi^n  m^t' 

I  caMi»fi>l  F9Hé  «1}  fil  4e  T^pée.  On  y  IvonfA 

1 4fs  ^Mrm  et  dei  muoitipiis  iS^  goeri^e  en  quen- 

Ulé ,  inii  ertillerie  tris  belle  el  mèi  noml^eiisf» 

plQiifUffi  eanj»ni  de  fouit  «  un  jle  trei|te-?«i« , 

ans  «une»  4e  Ennit»  et  de  qneiqnes  «n$res 

pnlfsi^ces  de  )^£<iro|iej  beencaiip  d'entrés 

armes^t^fepy  d|i  e0ii£re»  du  siilp4tre9  <fai  ciit! 

tenyet  nneii  grande  preThion  de  flpinbj 

qu'onla  feit  monleir  à  le  ebargf  de  tcuis  niilto 

hvuftf  On  fy,  «nesl  prisônmev  ej9li^  <|ni  .eum^ 

|]il<ii^d(»U  dans  la  place  pendant  Tabscnfie  dn 

Igpiiyenienri  qui  éteit  idors  à  Ârcale.  En  m^bia 

ll^pilf.  d'4flenil  reçnt  lessnnmiHÎpnseibt 

Isf^imx  0^  présent  dn  raja  dn  v^ni:  0mgi;  e| 

Uprès  aYnir  cacsnré  les  babileiUs  et  avoir  ré- 

jtablile  caivneparnit  enSfUseprépera  à  tirer 

le  sa  victoire  tout  le  fruit  qu*on  ^devott  na? 

^ttrellement  eni^e^cbre. 

lia  n^ttw^lle  en  éloit  déjà  fNirveime  jnsqnfl 

rcatfv  oÀ  elle  iti^it  allée  »§v^ller  Ifazer^- 

^ngne  d«  son  ivresse.  Tant  de  suceès  réitMê^ 

iettx  grandes  bsiaiUei  i^ignées  par  les  ican^ 

^ais  et|a  prke  de  Hi  pins  forte  plac|  de  la 

provinee»  liiérenl  enfip  ce  prince  làe|^  ém 

mg  assoupissement  où  ses  d^aucbes  l'avment 

)Iongé;  ses  enipressements  pour  la  paix  pa^ 

tinrent  recommencer  y  et  il  députa  deux  boa^^ 


mn  à  Pondichefy)  paur  satdr  à  quellej  con- 
ditiôiis  il  pouvoil  efpérer  de  l'dbteiiîr.  M*  Du- 
pleix  ne  lui  en  preserÎToît  pètnt  d'aniret  que 
«eHee  qu'il  lui  «voit  déjà  fait  proposer  au'lnoii 
d*«vril  par  MM.  du  Bautièt  et  de  l'A  relie.  Il  y 
ajout»  seulement  la  confirmation  de  U  ces- 
iîon  faite  à  la  Compagnie  de  la  ville  de  Mftsu- 
kpàtan  et  de  ses  dëpendancéa,  et  lu  garde  de 
Oingi  jusqu'au  retour  de  ce  prineedans  leDé- 
eauv  NaMôvingùe  ne  se  pressa  point  de  ré- 
pondre à  ces  pr^ipositions.  Malheureux  plfir  ses 
iièutenunls  auxquels  il  imputoit  ses  msài^ais 
succès  y  il  paroissoit  enfin  résolu  de  tenter 
par  lui-même  le  sort  des  armes;  il  se  d<Hinoit 
pomp-c^ade  grands  mouvements  et  assembloit 
une  armée  qui  grossissoit  tous  les  jours  par  les 
ordres  qu'il  aivoyoit  de  tôutespurts  de  venir 
lefoiiidre.    ^  # 

M.  Bupleix ,  de  son>  c^té ,  jér oyoil  avoir  en- 
fin trciuvé  le  momfnldVxéeuter  un  projet  qu'il 
«édUoil  depuis  plus  de  quato^  mois  et  qui  de- 
vôilàie^refiuà  tousees  trouMes.  Depuis  long- 
temps la  plupart  des  dids  deTarmée  de  Na- 
senûttgue  SQufwîient  irapatiemma^t  qu'il  eût 
manqua  à  kl  parole  qu'illeur  aifoit  si  solen- 
nellement donnée  de  ne  point  attenter  à  la  li- 
4)erté  de  son  neveu,  et  ils  ne  pouvoient  voir 
qu'a^vec  une  extrême  indignation  qu'il  eût 


ionuwru  «ff  enmnusvs.  fil 

abusé  àè  Unir  bOiiiM  foii  ppnr  •^«•tuter  d«  bi 
peiEf^nne  de  çê  jtnoc  prince.  0*«Uleiir«  9  set 
dAaoehet  eoi^liopellet  r«?oieiil  reudo  oéhmx 
et  mépriMblf  à  foiu  cet  leignenrf  »  et  ce  mé- 
.coBteptemept  giénérd»  «droitepeni  foinenté 
par  les  imimîm  de  M.  Dvpleix,  éloii  piQpté 
i  BU  tel  point,  qn'U  étoii  pnryenu  à  le«  dér 
ttcber  presque  toqt  dn  parti  de  Nazersingiie 
et  è  les  mettre  dans  ses  intérêts*  Ljm  piinei- 
paox  d(?  ceux  qu'il  avoit  gagnés»  étoieni  les 
nababs  de  Cadapé»  de  Canoul  et  de  jSamonr; 
àtux  généraux  marattes  9  Tan  nom^é  Haja-^ 
Rmcbin;  rautre»  qu'on  appeloitEaja-Janogy» 
et  (fuelqiïes  cbeli  dePaliagares  de  MaEssour  et 
de  là  provbice  de  Carnate.  Ces  cheft  lui  aToient, 
promis  arec  serment,  ti^nt  par  émt  que  par 
leurs  députés»  aussitôt  que  l'armée  française 
attaqueroit^ellederennemii  de  se  ranger  tout 
avee  leurs  troupes ,  sous  un  pavillon  qu'il  leur 
atoît  envoyé,  et  d'agir  de  concert  avec  les 
Français,  tant  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  NaaerKÎngue ,  que  pour  rendre  la  liberté 
à  son  neveu ,  à  la  conservation  duquel  ils  de- 
voienl  veiller^  cent r|!  les  risques  infinis  qnll 
auroit  alors  à  courir^  surtout  de  la  part  deson 
oncle. 

Ainsi  se  tramoit  sourdement  la  p^te  et  la 
ruine  de  Hazerxlnguei  tandis  que»  retiré  i 


tM  LltTftBf 

AÎrMlt»  etf  prtnce  f|es'oceùpoitquedés6i  plaî- 
iht.'Lt  compbt  ëtoit  déji  torMé  et  rartord 
é&at\n  aviitit  lit  batailla  deTihiTadk  Déposî- 
faîra  du  se^at  de  eelie  intrigoev  M.  d*Au- 
tetiil  fi^lToit  agi  qi/ert  consét|iienee ,  et  ce  fut 
pour  en  pretser  l^exécuttcfn ,  qu*aii8sit6t  apW*s 
la  prite  de  Gitigii  ayant  laissé  garnison  duns 
eette  place I  il  en  sortit  suivi  de  sa  petite  ar- 
mée»  ' et  mdireba  du  côté  d'Arratc.  Tout  sem* 
bloillui  i^ondre  d'un  heureux  snocos,  quand 
atibcyat  de  deux  pu  trois  jours  lés  pluies ation- 
dtfôtes  y  qui  commencdrcnt  cette  année  de 
meilleure  beure  que  de  coutume  »  l'iAbligèrent 
Aon  seulenient  de  b'nrréter,  mais  même  de  se 
replier  siu-  Gihgi.  Elles  dcvenoient  de  jour  en 
jour  si  comidérabl^Sy  qu'elles  donnoiént  lieu 
dé  craindre  que  la  conimunicatioh  avec  cette 
ville  n'en  ftit  interrompue,  et  il  étoît  d'.ititant 
plus  important  de  se  la  conserver  toujours  li- 
bre^ qne  o*étott  le  sent  endroit  d'où  l'armée  pût 
tirer  des  vivres,  et  où  il  lui  fi^t  permis  d'es- 
pérer de  trouver  une  retraite;  enfin, la  mau- 
vMse  salsofl'  s'étant  dédarée  d'une  «façon  peu 
ordinaire,  Il  ne  fut  plu»  possible  d'avancer  ni 
dereculer  :  obtigéeâ  de  camper  à  ^nc  lieue  de 
Gingi,  les  troupeâyp«isièr6nt  le  plus  cruel  de 
fous  leshivers,  et  (>endant  deux  mois  qu'il  dura 
elles  en  supporrèreiil  toutes  les  incommadités 
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aTe<^  alitant  de  cporaga  qa«.  de  eoiMiaiioe; 

TeUe^étoitla^ilnaUoa  dea  deui  afméea  der 
pilla  enTirpii|ef^oauiiai<^iiieni  d'oclobfee  i  tSo. 
^Releouea  rpwe  etraiptre  daaa  Me  |«aeiikm 
forcée»  ellea  dem(nirèi;eiit  |riflei9eo| i^ 
à  ae  çopaumerlfenteniefii,  Cependa»!  cea  rtr 
tardfmeoto  causoienl  à  fH.  Dupli^Jb  If  a  inqulér 
tudes  lea^plna  craelUa.  I|  appf^endoll  afee 
rabon  qu'èifei^e  de  dé]aia^,Vii||figiie  quejua- 
qua*14  on  aToit^^eone  aï  aecr^,  ne  vint  enfin 
iae  décoa^riTy  e^quela  tU4eMoiiBafeniingtte» 
qui  ^pit  entre  lea  niaina^de  ann.onelf  »  ne  fût 
le  prix  d'one  enlrepris^  ^te  jM^nr  lui  prn^-r 
rer  la  l^erté.Xa  mpitié  pfut^étf^  de  l'arniëe 
ennemie  étoil  instruite  du  eQfl!ip)^».lJni  a^eret 
de  cette  nat^re^  confié  à  Çan|,  de  gêna  poor 
Toitril  demeurer  l9ng- tenips  caché?  D^voiltPn 
le  flatter  que  dana, un  ai  gjrand  nombre  de 
I  personnes.  ^ontUa  inlér^ta  étoieiit  si  divep^»  il 
ne  se  ti^QuvAt  pas  quelque  traître  on  quelque 
lâche?  ■ 

Enfiiiy  le  relpni*  de,  la  bellesaison  dUalpa  lea 
craijçites  qn'on  pouToi|l(Tpif  que  Nazer^Bingiie 
Ine  fù|.  înatruit  de  la;  ligue.  Vera  les ,  prenaiera 
jours  de  décembre-lea  pluies  c»sèrei|lt  les 
chemins  commencèrent  à  redeTei;|r|]praticablea» 
et  l'on  nfi  pensa  plus  dans  le  camp  françaîa  qu*ii 
marcher  è  l'ennui  ^  ai^  de  ne  Ipii  paa  dpp^^r 


î 


»\;-^-"'î-.  ■■■ 


MjmÈÈê 

It  iMi|f»  de  iê  témitjté  et  êt^téwÊ  di^anltlp 
Ètkmtmêti  Siiil«iit  lei  t4&  4^'lim  éàrlééëéoit, 
m  MM  lediij^ë  ail  ^fiiéilili^  irîllib^fiëltiâBéi 

«éiiti  éléjyfafi^t^  fi^db  èëëf  io^Étir  fiièèèàr  de 

à^mhitè  de  iitt|àlBtiâ  (  ëtpsë  dé  iiiÉii¥|ilé 
ÊtîÉt  i  tm  tm  m  tttii|^  âààè  le  i^i  A  f^ 
gittid  ^  IIMIë  iriiiçàîiiè  y  éâ  f  é^iipMt  hM 

^èèm  Mtapétm^  mu  Mm  rîéf  Um  llmttf!^ 

mm  niàêjà  ëm  là^^^  éommë  m  u 
rêpmmm  ûk  ém  Ftà^^&àm  tîàâi^  itij^ 
pémâà  àmm^  ef  éàé  ék^  ëëpmën- 
tiiaêni  i^éû^  mmm  m  v^in»m^m  qdé 
if-HÉil^ht  èmëÊàài  daiisié  dw  miméi, 

l^  toéftdlt  eh  Mt  de  éfJAoÉët.  tiàë  tiofenté 
attaque  de  goutte  ajant  obligé  M.  d'Autëuff  Ûé 

tinâm^rértm^  û.  éékf^më,  à&qm  n  en 

^dtéê  ^  feméM  ÛkM:  m0(x,  et  i  eii 

15  du  ino&>  j^iif  i%ti^fa  ttttté  dé^ltëëïïiiréé 
Hftéèmiat  de»  |>MI#e«  m<é  vietdrè  dd 


plus  complues..  Li'on  chaisit.k  nuit  pour  ailar 
qaer  le  camp  ^nnfimî$  ce  Unppft  étant  çr^u^n^, 
renieut  fayojrable  aui  troupes  bûi;^  df4fipl^éfs# 

Ce|>ien^aiU  Naterzingae  «  «qu^v  |f(t^lQ|^lTa^^ 
temps  et  l'ëlpîgnenient  du.  péril  ayqjeot  rendu 
fier^  étoitretpnibéi  depuis  le  retour  de  la  belle 
saîsoii  f  dans  fea  frayeura  açcoi|tuni^es  ;.  iU 
avoit  dépéché  trqls  hommes  à  PQn4|chery; 
svec  ordre  défaire  de, nou;!relles  prapositiQiii^ 
Elles  avoteiit  paru  si  ratso^iiiibj[es,,que  US.,, I>ti- 
pleixy  qUijusque-lil^  u'iKvoit  profité 4u  succès, 
des  armes    françaises  que  pour    déterminer 
Tennemià  la  paix>  charmé  , de  se  voir  au  mo-. 
ment  de  rôbtenîr  sans  effusion  de  sang ,  avoit 
en  conséquence  écrite  M.  de  la  Touche  de 
tospendre  sa  marche  et  de  faire  trêve  à  toutes 
les  hostilités  jusqu'à  de  nouveauK  ordres*  M-iis 
la  Providence  avoit  résolu  la  perte  de  Nazér- 
zinguei  e|  ^élévation  de  son  neveu.  X*a  lettre 
de  M/Dupleix  n'arriva  qu'après  l'action  qui 
décida  du  sort  de  l'un  et  dé  l'autre. 

Ce  fut  ce  inéme  jour  i5  décembre  1750 , 
que  les  Français  quittèrent,  ^  quatre  heures 
du  soir»  leur  camp  sous  Gingi.  Ils  étoient  cpn- 
duits  par  un  homme  du  parti  de  M.  DuplcixV 
qui  leur  servoit  de  guide.  La  difficulté  des 
chcmius  les  obligea  d'abord  à  prendre  un 
grand  détour.  La  marche  fut  longue  ctpénibley 
XXIIL  9 


épi  tJi'i^àià 

et  èë  àktàt  t)ttë  te  té^\Éi  mittà  y  m  MÈim 

ïmàm ,  ^^Ih»  à^h^iil  à  h  "'fié  àà  èHnëihis. 

itôliiii»^  AHlrs  m  ée  ^ttiûààûà^  tt.  de 

j^àÂi^  foi  |àrt;^  âyàQéè<^;  £d  Méaé  iééps^ 
t^aàl^f^éè  ^  Wi[tJÉi|àU%  It.  de  Èmà 
Gt>liAÉ»bit  ta  dr^fié;^^^  ^ikétièàÉ  U  ^u- 
clîèi  lÉ.  ^e  VUli^ôn  cbiDipàn^ôit  au  centré; 
A  ie  n  fikè^é  êmt  ^M;  lés  tjrpaf  es  et 
létâ  (ëkvdli^è  Vayiiàceréàt  é^  èët  prdï^è^Miar- 
ciy^làt  vek's  je  càiD|(  ezkh^mi  y  sonténlis  de  rartil- 
letïil  é^iHàdÉée  par  MIT.  Gallarâ  ,.  ^abadîn 

t^tt^^oèi  ronâès  Âé  Ya  caVaieilé  linoré  par 
qul^yiiéÉ  aVpienlél^ldècoayèrtes^  avolent  àéjà 
dotée  fàlarme  i  PeDDÎeini.  jfoiit  sNr  prèparoit 
À  sooiféôir  le  cnob^  aVeq  ti^  pea  aé  conrasion 
à  îà  réràéf.  inâts  pourtant  ayec  assez  d'ai^ili- 
ranée.  Hàzenm^è  int-mÂoie ,  ordintùremint 
si  làehe,  sembrôit  dai^s  ce  momeiKt  avoir  oublté 
ses  cmuites.  Jamais  u  n'avolt  fait  parottre  plus 
dé  sièiùrîibé;  Il  oepoUyoït  cotieevôir ,  èisoit-ii, 
que  les  français  eùlssent  la  îdiie  âe  veoit  iVt- 
tsÉiqtier  avec  iine  petite  poignée  dé  monde.  Ce 
prince  avott  rangé  son  aï^mée  en  bataille  der- 
rière son  .arélierie,  et  soutenu  de  tiugt-cinq 
mille  fbstliérs  il  ^  pendent  long-temps  là^plus 
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it h^éùi^léilil^  Éé i*ëmi^dïâ]pàé  ià  àdMkét^ 
tàÉ[H  péûàMïe  téXë  ai  Pàctldà.  tiel 

|liso{èÀI  pàrtbârUàf  |>liiâ  "g^ïïdft  iil!^l*li  «^ 
d^yés  ',  toàjd^il^  c<^i£ïàii3ék  |iÉt  leur  gè- 
lerai Chekassem  ,  le$  secondéieitit  èà  f  èlOs  0 
éâr.JNrv^nus  èàMàfii  iôôrpà  qàî  côhife^téit 
iib)#  âe  ïtàzérzià|tiè,  leis  irdupiës  rëèèiiy^-^ 
kï  dèî>rà^Âi^c  et  dcVàîélàt ,  p^sIâÉéi^^fe 
|î  là  prise  bii  de  là  mort  iîe  ^é  ^riàè^  dê^îï^  ^ 
Ut  to^  ïc  ïrûft  de  ïà  f  icAliîrè.  tï  ^e^  i*. 
[stërà  leurs  atlaqi^  réitérées,  tie  piïÀéè  Wf 
joiil^  sur  son  ëfépliaiit  ':^veè  pliisîèUrl  ûMé^ 
ligiiéurs:  Il  envoya  fekercîli^l  Ébiizafcflf^îigiké, 
kl  étoît  soii  prisotinier.  tl  le  M  lùëtt^ë  id^  ûh" 
pjphant;  il  ddti'nà  ordéè  qa'àu  premier  si|fnàf 
■iill  féroîl)  on  lui  coiâpàl  là  iétfe.  ÀÎïïsI  cè^ 
luvre  seigneur,  près  ééïfe  sacrifeé^  Vb^ôtt 
lojpui    auprès  de  lui  dieu t  coutelas  M^e- 
Ints.  Sur  les  quatre  lieures  et  deiinè  du  iWa-' 
I,  nô»  boulets  faîsoient  beaûcoiip  de  îrà\%g'é, 


«t  notre  armée  iaispit  toiyourt  son  ehemin, 
HazerzÎDgae  vit  tomber  à  acs  côtés  plaslenrs 
éléphants.  Il  commença  alors  à  coaceyoir  que] 
Taffaire  étoit  sérieuse  >  et  qtte^malgré  is)  supé- 
riorité de  ses  forces»  rien  ne  pouvoil  nous  ar- 
réter^  Il  avança ,  suivi  de  àeu%  ou  trois  per.  1 
sonnes  du  c6té  des  Patànes  que  cpmmandoient 
les  trois  nababs^  amis  des  Français.  Il  les  trouvai 
en  bataille  le  sabre  à  la. main.  Il  s'adressa  au 
nabab  de  Canour  »  qui  étolt  mécontent  de  lui 
depub  long-temps  j  et  qui  avoit  çu  spin  de 
donner  le  mot  à  ceux  qui  étaient  sur  réliâphaot] 
avec  Naiers^ingue. 

Celui-ci  adressa  d*abord  la  parole  au  nababJ 
et  lui  dit  :«  Vous  êtes  dans  l'inaction  dans  le 
»  temps  que  les  Français  m'attaquent  de  tous] 
»  côtés  ;  vous  devez  entendre  l'artillerie  depuisl 
»  pr^  de  deux  heures;  vous  .êtes  un  cqffé.  Cel 
»  na^iab  lui  répondit  :  «  Quand  nous  serons  at- 
»  taqaésy  nous  nous  défendrons.  Hais  vous  J 
»  seigâeury  il  me  semble  que  vous  fuyez;  ce] 
»  n-esl  pas  ici  que  vous  devriez  être.  »Le  termel 
de  caifé)  qui  veut  dire  traître»  irrita  si  fort| 
ce  seigneur»  qu'il  fit  signe  au  cornac  de  tour- 
ner Téléphaht  de  Nazerzingue/de  son  côté  J 
ce  qui  arriva  si  à  propos,  que  le  nabab  lâchai 
a  Nazerzingue  dans  la  poitrine  un  coup  de  fusiij 
chargé  de  trois  balles.  Un  autre  vint,  qui  lad 
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cott]pà  là  tété  tout  dé  sotte ,  là  ihit  sur  une  ^i- 
qaeV^t  Çfia  •  Vive  Jtouzo/erzingue  IJjt  Habab 
(tui  avilit  tué  ffazerzîngtte ,  s^ipi^rôiïlia  de  celui- 
icilui  montra  la  tête  de  âôn  ennemtét  le  reconnut 
pour  son  maître.  Il  fut  mené  sur  le  champ  au- 
près dès^atanes  ,  qui  lui  servirent  de  gardes  i 
et  l'on  promena  la  létc  de  Nazerzingue  par 
i  toute  ràrrtiée. 

Nos  troupes  alloîent  toi^ours  en  avant ,  et 
{chercboiént  des  yeux  le  pavilhon  qui  avoit  été 
ciiVoyé  aux  aniis  des  Français.  Il»  les  décon- 
{Trirént  enfin  quandle  jour  parut.  Dans  ee  mo- 
ment ils  igéoroient  là  mort  de  Nazerzîngue* 
|bï,  de  là  Toucbemarchoit  toujours  en  ordre 
rde  ce  c6té  ^là ,  lorsque  vînt  à  lui  un  seigneur 
\m.  un  éléptiantf ,  poui*  le  prier  dé  faire  cesser 
son  ién ,  lui  dissint  que  la  paix  étok iaile;  que 
|Kazerzingue  âvoil  eu  la  têietôupéc;  quéMou- 
zaferzîngue  Vivait  et  étoït  reconbù  souverain; 
I  qu'il  le  prioit  d'envoyer  quelque  officier  pour 
|1e  saluer^  cl  qu'il  avoît  grande  envie  de  les  em- 
brasser tons.  M.  de  la  Touche  envoya  M.  de 
[Biissî  pour  lui  faire  compliment.  Il  resta  sous 
les  armés, "et  fit  rendre  grâce  à  Dieu  des  mer- 
veilleux événements  qui  venoient  d'arriver , 
par  trois  salves  de  mousqueterie ,  et  au  bruit 
de  toute  rartilierie.  Là  tranquillité  fut  remise 
dans  cette  grande  armée.  On  rentra  pabible- 


J^ci?i  i^nf  \n  ^^^^M  tout  fOI^  fpi^i  Ujîn  ji| 

|q^  çgD^pter  les  (^pajea^^ûi  ont  fuit  ijli  buliii| 

M.  bupleix  fut  instruit  le  méipe  JQçr  9  cioql 
^eui:e^  di^  fio^ ,  4^  cet  éHwmmU  XI  aUendît| 
è#es)«;tt{es  4ç  Jj|,  4ç  la  l'qi^be  pp^i^  fi^ir^  çh^a- 

1^  jt  W^^f"^^^  ^9^1^  4^ ^ul^  raiç|Ulçrie| 
ie  fo^i^içh^.  l\  $t  partf  |ç  i^t^i^ç  jiinpr  |[n^tre 
plSçiçi^f  41allngi|és  po^r  aaUiLçr  I^Qii^fçp^^igue 
4«  ai^  partj,  ^^  sMjei  4e  rj^eijiieiMi;  iyéo^eot 
qui  veiioit  de  le  rétuliiiU?  ^^r  jp  t#n«  <4^  ses  an- 
.^^trcis^  et  pp^r  I^ipréa^ntçr,  ai^  nom  d^  Roi, 
^  aeçpeaiix  magiiifi^^fi^^l»^  flVfiil  f^tlaîr^J 
ç^loi^p^miept  ^miom^re  4^^  ropiiine^  dont 
If  il^upres^u  nab^  entroi^  <Ml  posis^ession.  Ce 
priiicf  epTpya  ait  devaiit  df  eea  députés  les  sei- 
gneurs J^ea  plus  distii^gfués  de  sa  çQ^r»  qui  les] 
IK>nduî|îrent  ^  sa  tente  |  pu  il  lei  accabla  d'hon^ 
x^t^t^i  et  def  olitessesnU  ordonna  aussi  qu'qnl 
dr^pf ^R  biaise ,  que  H.  Dupletx  avoit  joint  à 
sçn  p^éfenti  l^t  toujours  poiTt^  djaps  la  suit^ 
ap  i|ii|ieu  de  ses  marques  d'bonnçur,  1^  regar- 
dant ,  disoit^l ,  comme  un  témoignage  aissnré  de 
1{|  prot^ctiç^  c|U0  le  plu^  grand  Roi  du  monde 
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pen^içitiSy  àeji  bg^pemmi  des  dtguiléSy  •!  de 

m  mj^nmmr  l'ordre  ,^  riiifMi9e«Gi«iil  ^'tt 

M*  PupleÂ^:  p9iflif  et  eiuvdtft  la  trétur  de 


"^në  lëi  l»ijottx/  article  ekteiitiel  ei  èd^niidéra- 
hièVliè  fiiàëènt  ni  visités  ni  f^airtégési  «t  fussent 
'fèniis^^en  entier 'au  nàbab.  Illitmènili^ilrésent 
à  ce  prtniire  dé  la  part  du  trésér  qd'on  Tavoit 
Éfitcé  de  prendre..  Gélui^d|tonché  de  cet  acre 
dt  Ifénérbsité,  y  rép<>tadit  par  uik  aa,tre ,  en 
faiséintsiir  le  cKàànp  distribuer  aux  troupes  et 
'.  aux  officiers  français  îqiéatre  cent  mille  roupiei  ; 
•en  mèrhé  téÉt^  il  en  fit  remettre  cinq  cent 
^Étiile  à  la'càisse  de  la  Compagnie^  à  compte 
d^s  avances  <iù  èllé  pouvoit  être  airec  liife. 
«  Oii  pèxrsôit  aldTs  i  p^i^)^^  ^^  arÀuige- 
'ineiits  ifiJélirié^uVei^em^àt  diiii  Crniate,  et  à 
-^  établir  dMitndasàeb.  Ce  sèigiïèuit  retiré  à 
i^oodlchery »  depuis  la  retraite  forcéeidu  mois 
^d^trit^  et  4a  déseiètion  dé  son  armée  ^  atten- 
dait de  nous  ce^enrice.  M.  Dupfêix  le  présenta 
^Mouzâfer^ingue^  auquel  il  demanda  pour  lui 
la' ilabia^é  de  cette  prdVihce,  €e  pfince  lui  ré- 
iponditque  ^^étoit  à  lut-méraequ'il  appartenoit 
•d'j  némiiier  tel  gouverDeur  qu'il  lui  plairoit; 
•  quetde  ce  moment  il  lut  dohnoit  le  gétiTeme- 
rmelit  de  toute  la  côte ,  depuis  la  rivière  de 
•■  Qilkbena^  jusqu'au  cup  Coniorin  ;  qu'ainsi  le 
Garnàte  devenant  par-là  de  sa  dépendance  et 
de  sa  juridiction  y  il  ne  tenott  qu'à  lui  d*en 
donner  la-  nibabie  à  Qiandasaeb.    Celui-ci 
donc,  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  à 


les  neuve 
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Môùxafemttgaei  et  apiés  'àToIr  {ûrë  sur  l'ai- 
coraQ  de  lui  être  ipnjbun  sounirs  et  attaché , 
fut  déchiré'  soudàr  ou  gouTernebr  de  toul^  là 
province  du  Ciimate. 

On  faisoit  cepehdant  toutes  les  dtapositioiis 
nécessaires  pour  l'installation  du  noilveau  na- 
'bab  ;  c'étoit  en  partie  ce  qui  Tavoft  attiré  à 
TondicHèrir,  dans  le  dessein  d'y  prendre»  de 
la  main  même  de  M.  Ûnpleix ,  l'invést Iture  de 
ses  nouveaux  états ,  et ,  par  cette  marque  de 
dépendance  et  de  soumisaiion ,  rendre  publi- 
quement hommage  à  Sa  Majesté  du  royaume 
immense  qu'il  yenoit  de'reconyrèr  par  la  pro- 
tection des  armes  françaises.  La  cérémonie  s'en 

• 

fit  le  dernier  décembre  sous  une  \efi\t  magnl* 
fique  y  élevée  à  ce  dessein  dans  la  grafnde  place 
de  la  ville  y  vis-à-vis  de  la  maison  que  Mou- 
Kaferztng^ie ^ccupoit  avec  sa  famille;  Là,  le 
prince  s*étant  assis  sur  un  ttrâne  superbe/ 
M.  Dupleix  lui  présentaJé  salami ^  ou  présent 
de  vifigt  une  réupiesd*or,  et  le  f-econnut  pour 
souhà  du  Dékan,^  après  quoi  Payant  embrasséyf  ; 
MouKaferztngue  le  fdrça  de  s'asseoir  à  côté 
de  lui  sur  le  tr6ne  qu'il  occupoit,  tandis  que 
tous  les  seigneurs  de  la  cour  du  nabab/  les 
généraux  pafanes  et  marattes ,  ef  Chandasaeb 
lui-même  >  s'empressoient  de  venir  à  ses  pieds 
lui  présenter  aussi  leur  salami  et  le  reconnol- 


.^f  poiir  Içipr  f^duvQiriîÎQ'  C®  (^^  A»  milieu  de 
CCI  jft^iQs  et  d^  ç(^9  ^piiliipdU&eipciiU  qi|f  11,  Cq.  I 
l^^iKpwr^g^ait  aT€6  ce  9ei|[ii|ur,  <{m«  çelw-ci 
lui  confirma  la  donalioii  qu'il  lifi  ayQil  déjà 
l^lH  du  c^moidPdemenii  g^ni^rfil  de  tome  la 
^Aie,  deiMlU  la  vifiht^  d^  Quicbena  j^qu'au 
cap  ÇçiQ^irii?»  1^  |Mrî«nt  de  w  çM>^itf^  4u  gou.. 
ircriieiiiei»(  d^  çç  piiy^»  ^i  fl^  f  e  f^sei^i^pt  è  lui- 
.piéme.q^e  ce|i|î  4^3  proviace^  sitii^c*  au-delà 
.de  l^jçtte  mière.  U  le  ût  ma^oubUnr  ô^  uçi 
çent^caTiiUçfs,  et  ^ui  di^ que,  cpiumo  k^'étoit 
la  coutupiei  4e  domicr  uQjf^ç/iroi:^'peQÀou  et 
line  /of^tqre^^e  a!^  mansoubdari  '4e  ^  comi-j 
d^Braljoilf  U  le  pviqitde  vouloir  bien  accepter 
)a|qfjtere««e  deValdapugr  ç|  ««^  dépendances, 
l^opt  ^  liii  (aif  QiUi  préseiit.   Cetjte  cérémonie  1 
Jwia  trfpl^çiircs^pefdanl  |esquelle9  le>abab 
dispof oil  d« lifutea  les  chargea  de  aa  maUonyj 
cjiréa  de$  maiiJiPtt]}darii|4Ut|:^u^  des  peii^ians, 
^^,  ^piiueur^  ^  4es  ^^^cappem^  »  et  c<!la  seu- 

Ï(fpjei4  eii  cam4q^en(pf  «l^'^Çff^^^^^  q^t  ayoîent  1 
^  signj^^  le  iQJi^  |>a)çle  gpu^jruciur  i.  celles 
qui  i|'aT0ie|it  ppimt  4ti^  «ignées  de  lui  ayant  été| 
r^yetéei, 

,  Ce  (Mit  U  le  prei^teç  dprhar  (  assemblée  gé' 
fiçrale}  que  tint  Mpu^^ferzin^ne  depuis  spnl 
^lé?atif)insur  letr^Ae  duOélLati;  et  tpuf^les  an- 

.  f jeiî*  fçigj3^w^  tant  4e  la  c^om  de  W'sai^- 
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T«9^Hlh  9>n  ^Totfem  j^^j^m  tu  â*ai|Mi  hefla 
\pi  ^^^m^f^mlf^\1mmbH^  en  m^imi  ^pi. 

p^t^i^e^ ,  llMir«lt(sâ  fit  ^tttM  »  f»  lir<»V^îir«ii  j, 
f^\prç\i  <^f|  qui  parut  d'ai^fimi  s^w»  pquYfinfi^ 
que  1^  d^^çe  et  1«  jalQpsie  q^i  rjipief t  iMfu 
linairement  eulre  çe«  4fîf;^f«ira  }eurpeni|^ 
\^nx  rar^ifieiit  d'être  réimii  à  c^  «|wei|i|]^i|. 

4e  pf tte  «iogularit^,^  lui  dUai^  ep^aJAefieit 
que,  ee  q^i  oe.«*^tciii  peut-^tre  yuum  ^if  rf^ 

0(^o(^  iroKi»^  h  seçrei  de  réam  dam  m  J^H^ 
li^u  ^  lions  ^  Içs  tigres  et  les  motuiom^ 

Feu  de  joursupr^  cette  fi4r|é|upnie^le  i%^ 
(premier  minUtte}  du  uefeab  remit  »  ]tf,  ]Ç|q- 
pjkix  lés  psM^i^tés  dugQuvemenieiit  g^i^^lde 
la  eôte  de  Coropiaiidelji  depuis  la  rW^  de 

Qoictieiia  jusqu'au  cap  Cumpriu  :  U  y  jpkiguit 
«necoufirmatiou  de  la  douatiQuIaite  à  }atCof|i'* 
pagoie,  de  la  ville  de  Bdasulip^tan  et  de  l'IM  4e 
Qivi^  avec  leuir^  dépend^^ceiii  uu  ordre  pqiir 
l^  cours  des  pagodes  frappées  è?uudîcb^^i 
iJaiis  toute  r^teudue  «de  la  doxuiuatiou  du  i|qu- 
%^m  fiouTeraiiii  el  uu  autre  qui  défeudoit 
d'admettre  dans  le  Caruate  %  à  Bfa«u|ipfiteii  et 
dfivi  tQut  le  royauuie  de  gpjfîfu^de,  d'Éièlr^» 


m 
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màiiiioiff  qvè  odlet  de  Pondichery  et  d*Ar- 
'cate.  Mouzaleraingae  ne  te  contenta  pai  même 
'de  ces marquei  de  recônnoissance/d'e «lime et 
d'attacbement.  Pour  en  donner  nn  t6noi^age 
encore  plus  éclatant/il  ordonna  à  totas  les  na- 
babs et  gouTerneurs  de  cette  partie  de  l'Inde, 
et  surtout  4  celui  d'Arcate,  de  payer  leur  tri- 
but à  Poiidicheryi  voulant  que  dans  la  suite 
cëtt«  TÎUe  fût  dépositaire  du  cazena  (  trésor  de 
la  province  ),d*où  aprè«  cela  il  lui  serpit  re- 
mis par  mer  a  MasuHpâtan  ;  son  intentioi^  étant 
de  faire  de  cette  dernière  place  un  de  sek  en- 
tre)p6ts  pour  tout  ce  qu'il  tireroit  par  hier  de 
marcbandiscs  étrangères,  et  de  remettre  ses 
effets  lés  plus  précieux  entre  les  mains  des 
'Français,  dont  l'affection  et  la  fidélité  lui  étoient 
'  ëènnues  par  tant  de  preuves.    '  *  ' 
^^  *  Cependant ,  après  tant  de  marques  de  dis- 
tinction et  de  confiance  pour  assurer  le  fruit 
de  ses  travaux  et  le  ren^é  àolîde  et  durable , 
'  il  reatoit  encore  à  ]IËi>up1eik  une  grande  af- 
'  foire  à  lerMiUi^y  Màbmet-  Alikan ,  toujours 
'■  maître  de  la  forte  ville  deTrichirapali ,  y  et  oit 
•  rentré  après' lu  mort  de  Nazerzingue,  et  tant 
;  qu'elle  demeureroit  en  sa  possessipn,  la  tran- 
^  quillité  ne  i^uv oit' être  parfaite,  ni  solidement 
'  établie  dans  le  Carnate.  Mahînét- Alikan  lui- 
même  fournit  à  Mt  Dupleix  le  moyen  de  V 


tirtf.  Côti^inen  de  riropttiMaiiceoàil  étolt  de 
cotoienrer  cette  place  contre  lei  foreef  réunies 
dei  Français  et  du  njibab ,  il  aVoit  pris  la  réso- 
lution ;  en  la  remettant  de  lui-même  à  certaines 
conditions ,  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de 
ce  nonTcau  maître,  et  aToit  chargé  BÎaja-Ja- 
nogy,  un  des  généraux  marattes'dont  on  a 
parlée  de  négocier  cette  affaire  auprès  de  ce 
prince,  Janogy  â'en  ouvrit  à  M.  Dupleix ,  qui 
ne  fut  pas  plutôt' instruit  'de  la  disposition  et 
des  prétentions  de  M alimet«Alikan ,  qu'il  se 
hâta  d'eti  profiter.  Il  en  parla  àMouzafersInguey 
qui  I  cbarmé  de  trouver  une  occasion  aussi 
favorable ,  ne  balança  pas  à  accorder  à 
Mahiiiet-Alikan  toutes  ses  demandes.  Il  con« 
sentit  de  ne  point  l'inquiéter  au  sujet  de  «l'ad- 
ministration de  la  nababie  d'Arcate,  pour  le 
temps  qu'elle  avoit  été  entre  lies  mains  de  son 
père  Anayerdikam ,  et  promit  de  le  conserver 
dans  tous  ses  biens  et  dans  tous  les  honneurs 
dont  il  étoit  alors  en  possession.  A  ces  con- 
ditions ,  Mahmet-AltLan  sortit  de  Trichirapali, 
qui  fut  aussitôt  remis  àChandasaeb ,  et  se  con- 
tenta du  gouvernement  d'une  forteresse  que 
le  nabab  lui  donna  dans  le  royaume  deGol-^ 
conde. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  de  celle  de 
Chanavaskan,  premier  ministre  de  Nazersinguc 


^ 
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dont  jl  nYpîi  çu  tptttç  la  çoiïfia«)ce,  àprfe  }a 
défaite  ex  \^  mort  de  son  m^tire  |  ce  fl^eigneur 
^*é^oit  retira  à  Ch^ttepeUe  »  fort^r^^çia  élc|if[née 
d>iiyirop  vingt  lieues  de  Pondichery.  ^.  Du- 
pleiiE  persuiid4  q^*y  élQît  de  l'mlér^t  de  Mqu- 
ï^feifs^i^gilfit  d'atiireç  à  so©  payii  un  hçimwe 
au$si  pui$siM^t  et  ^i|ssi  li^bite  9  li)i  écrivit  poi|r 
l'inviter  à  se  rendre  auprès  de  lui  >  Tasturaut 
qu'il  ue  lui  seroit  f$it  aucuu  malf  et  que  sa 
personne  n'y  oourroit  aucuQ  risque.  On  ^voit 
déjà  fait  quelques  autres  tentatives  auprès  de 
ee  se^neur,  tans  qu'il  eût  été  po^ible  d^.  l'en- 
gager ^  se  «çtumettre.  ]\|ais  à  peine  eut-il  reçu 
la  lettre  de  M*  Pupleîx ,  qu'il  lui  répondit  $ur 
le  champ  qu'il  étoit  prêt  à  faii'^  tout  ce  qu'il 
exigeroit  de  lui,  et  qu'il  se  rendroit  k  »e%  pr« 
dres  aussitôt  qu'il  le  jugeroil  à  propos;  M. 
Dupleix  fit  part  de  cette  réponse  siu  nabab ,  et, 
dans  Jie  n^oment  ntême  9  ils  firent  partir  deux 
députés ,  qui ,  quelques  jours  après,  revinrent 
à  Pondicbery  ^  ramenant  avec  eux  Chanavas- 
1^1  n,  que  M.  J>upleix  présenta  à  Mouzafer- 
^ngue.  Ce  pripii^e  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  distinction,  rembrassa,  et  le  fit  as- 
«eoir  au  nombre  des  seigneurs  de  sa  cour;  il 
le  fit  même  ensuite ,  à  la  recommandation  de 
M.  Dupleix ,  mansoubdar  de  deux  mille  cinq 
cents  clieyaux  1^  et  lui  fit  présent  d'un  jal^i^ii 
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proportionné  à  cette  dignité^  le  prUnt  d^l^t^ 
^ire  aus^i  attaehé  qu'il  Tavoit  été  à  son  onçlç  ^ 
^t  ie  lui  rendre  les  mêmes  services. 

Après    avoir  tinsi  heur^nsement  te^rm^é 
toutes  lés  affaires  qui  ravolent  attiré  k  P<xn^i^ 
chery  ^  il  ne  re^toit  plus  a  Blouzaferiingue  quo 
^'aller  prendre  possession  de  ses  n(iuyea^¥^ 
étî^ts,  .Tout  daus  cette  TÎUe  portoit  des  marques 
de  &it  gratitode ,  et  se  ress^ntpit  de  sa  généi- 
rosité,  liCs  principaux  officiers  des  troupes  et 
du  conseil ,  avoient  été  gratifiée  dç  pensions 
surle  trésor  dç  la  province  ;  sç$  libéralités  s*é- 
tolent  étendues  jusque  sur  )es  païuyres  et  spr 
les  éiflisçs.  Sa  reconnoissance  devoit  être  sa* 
tisfaite ,  il  l'avoit  portée  au  plus  haut  point  : 
n*étoit-il  pas  temps  qu'il  pensât  enfin  à  aller 
faire  sentir  k  ses  nouveaux  sujets  Ifs  effets  de 
sa  bonté  PU  s'y  disposoit,  et  dans  cette  vue, 
il  pressoit  cbaque  jour  9^1.  Pupkix  dç  lui  ac* 
corder  un  détachement  de  troupes  françaises , 
un  train  d'artillerie  et  quelques  Opayes ,  poiu' 
U  conduire  jnsqu'à  Aurengabab»  afin>  disoit*il^ 
que  tout  rindousti^n  fût  témoin  de  la  puissante 
protection  dont  Sa  Majesté  Tbonoroit,  et  que, 
puisque  c'étoit  aux  Français  qu'il  étx^it  rede« 
vable  du  Dékan  ^  il  n'en  prît  aussi  possession 
qu'en  leur  compagnie.  M.  Pupleix  parut  d'à» 
boi'd  fm'fi  difficulté  de  se  rendre  à  re  que  ce 
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prince  souhaîtoit,  fondë|  à  ce  qu'il  sembloif, 
sar  réloignement  ;  mais,  en  effet ,  pour  obli- 
ger le  nabab  à  faire  un  roeilleuir  parti  aux  of- 
ficiers et  à  la  trqupe  qui  dévoient  lui  servir 
d'escorte.  Enfin,  après  quelqu^es  jours  de  négo< 
ciation  ^  il  fut  arrêté  entr'eux  que  Ton  four- 
niroit  à  ce  prince  un  détachement  de  trois 
cents  hommes,  avec  dix  pièces  de  campagne 
et  deux  mille  Cipayes,  et  que  cette  petite  ar« 
mée  seroit  entretenue  aux  dépens  du  Nabab, 
sur  le  pied  dont  on  convint,  jusqu'à  ce^qu'il 
l'eût  remise  dans  un  des  ports  de  la  nation. 
M.  de  Bussi,  officier  ferme,  actif  et  vigilant, 
fut  rais  à  ia  tète  de  cette  expédition.  On  lui 
donna  pour  le  seconder  M.  de  Kerjean  et  huit 
autres  officiers. 

'  Après  avoir  pris  ces  arrangements  et  avoir 
compté  trois  mots  de  paie  d'avance  aux  troupes 
qui  dévoient  l'accompagner,  Mouzaferzinguc 
quitta  Pondichery  le  7  janvier  de  cette  année 
1761, suivi  detoute  sa  famille,  et  se  rendit  à  son 
armée  qui  campoit  au  dehors  des  limites.  La 
veille  de  son  départ,M.Dupleix  étant  allé  lui 
rendre  sa  dernière  visite,  ce  prince  lui  fit  pré- 
sent d'un  cheval  et  d'un  éléphantqui  avoient 
été  donnés  à  son  grand-père  Nisam>Moulouk> 
par  Thamas-Koulikan  ,  roi  de  Perse.  Il  l'assura 
en  même  tems  que  lui  et^âes  descendants  conser- 
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yeroieht  éternellement  le  souvenir  do  serrîce 
que  la  nation  lui  avoit  rendu  ;  qu'il  luiaccorde^ 
roit  tous  les  privilèges  dont  elle  pourroit  avoir 
besoin,  et  quil  vouloit  qu'elle  fût  toujours  mai- 
tresse  dans  ses  états,autant  et  plus  que  lui-même. 
C'est  dans  ces  sentiments  que  fut  conçue  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  de  France  avant  son 
départ.  De  là  il  continua  sa  marche  vers  le 
Dékan ,  recevant  partout  sur  sa  route ,  comme 
on  l'apprit  des  lettres  de  M.  de  Bussi ,  les  res- 
pects et  les  soumissions  des  peuples ,  qui  s'em- 
pressoient  dej  le  reconnoltre  pour  leurs  sou- 
verain y  et  ayant  toujours  des  attentions  infi- 
nies pour  les  Français  qui  l'accompagnoient , 
qu'il  traitoit  comme  ses  amis  les  plus  chéris.  Au 
commencement  du  mois  de  février,on  le  comptoit 
à  environ  quatre-vingts  lieues  de  Pondichery. 
Telles  ont  été  les  causes  et  les  motifs,  les  pro- 
grés et  les'suites  d'une  longue  guerre,  qui,  pen- 
dant l'espace  déplus  de  dix  ans,  a  embrasé  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  riches  parties  de 
l'Inde,  dans  laquelle  l'honneur,  la  reconnois- 
sance,  même  la  vraie  j  ustice,  l'humanité  et  la  saine 
politique,  ont  d'abord  engagé  les  Français;  que  le 
malheur  des  temps,le  concours  des  circonstances 
l'intérêt  même  personnel ,  leur  ont  depuis  ren- 
due nécessaire,  et  qui,  malgré  les  idées  sinistres 
que  des  hommes  mal  instruits  ou  mal  inten- 
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^l^^l  ool  T(I^Çi#  dflPRfl'i  t/l9t,4lH||  ce 

^lli|^  4*4(rf  tfriàrôéa  pv  imie  i^yo]|Mt^<^  des 

Ipîi^WliiWJCf  t 'dtj  ce  gwe  i'fti  ^^^       «!*!  l'état 
^  ^i^lip^ftl^  d^      l«  ÇQHfl  vciyagii  Qpe  je 


Icmtiilff  bprrf^ri  d^  jit  goeirf »  Î|U  %ît  ci- 

pi?iç||iîm  ^t  à  pré&çut  daim  l^  çaifipagnç, 
fiIlcti^dilL  qu'on  9  démoli  tPUt  cç  cji|[i  rentiron- 
iiQir|4i|«i  l^  çrfint«  4*^9  9'ié(p  4«?  llparl  4çs 

py^i^iéau  pdn^  4^  18al^ppur«fl(ii  q^l  Vayoit 
l'jéçeipmciAt  ^q^Uf  p^r  ^uçc^f ^on^  et  ttwJeat 
)^.  ^%vir  iQut  c^  qu'il  pqssède  encore,  Oans 


;^bl^fll9.  C'cs(  i||>r^  une  cçQ^^^prfttiiOiiii  ^lér 
(;jj|)e  4e  ce  prînçiÇ  au  4ie^  ràlnQK,  quf  «^ 
Sn^h^r^  lQi>om(  nrrivés,  Qievi  dçs  ge^fili  air 
faciles  àd'ai^tres  fa^ft9fs  diVî^it^s,  en  m^t  fait 
la  rei9arquç.  Jj^  prijnçç  persiste  o^^d%i||  da^s 
9011  aUacb(^fii;^t  i  ^  stiçl^e ,  qi^i,  pl^is  q^«  tç^te 
Hulpç  jî  <;|t;  «fnif^çaîf  die  l^  iwffie  TfUi^pn,  Ufilr- 
gré  cç]a,  il  n*a  os^  peripefl^e  ^'qn  tançJNÀt 

ànotrf ifiUl^ftCLP'U  regarde I  4U^tti<<P^I9^  l« 
Tillàp^n  4^  f^  YÏMe.  JkVT^  Ya^ypk  sauvée 
plusiçi^rs  foif,  e|   4é(^4uQ  ço^tru  )a  n|ati- 

Ta^fi  valç^té  4ff  ^fi  sn^çts ,  il  ii  4H  lluir^^^is 

surprii  49  h  ?Ç|ÎT  ^pbri«ler  »  wfg^4  lP«f  iç? 
autF^  d^i^ajfs  qu'elle  a  eQm>u&  d'ailleurf,  Deui: 
arniéf «  9QP|fs  mi  canapé  qmelqiifi  t#9ips  fput 
aqprè^  Hii^  loin  4'en  ^i^c^vQir  ^^ç||b  dom^ 
ipiige,  lc4i  pabiabi^  ont  yq\\^  à  sa  qoiis«ftatipii> 
e|  a^'pnt  fail  loutie^  scii^tçs  diç  pplilesses.  L<^ 
^^rattes  lont.venus  e^fuite,  et  ils  q^i  ^ampé 
pfès  4e  neuf  mois  autour  46  nous.  Vous  cpn-* 
no{saez  ç<^s  peuples.  Ce  sont  les  anciens  miiitres 
de  la  presqu*itle  de  Tlnde.  II3  partagent  encore 
avec  les  Mpr^,  qui  l'ont  prUe  sui?  eux^  une 
parité  des  impôts  qui  s*y  lèvent  Ils  se  sont 
maintenu»  de  plus  dans  la  possession  de  piller 
le  pa]Fs,  <^t  mn  ne  leur  écliappe>  non  pas  mémo 
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lés  ornements  dès  diirinitéft  qu'ils  adorent.  Ils 
n*ont  glurde  de  leur  laisser  les  l^abifs^et  les  bi- 
joux 1iont  ils  les  trourent  parées.  Cependant 
des  geiis  de  cette  sorte  n^oht  en  que  du  res- 
pect ponr  rëglise  du  vrai  Dieu  et  pour  le  mis- 
sionhaii*e.  La  divine  Providence  m*a  'même 
ménagé  l'amitié  des  chefs.  Mais  comme  l'ar- 
mée maratte  n*est  qu'un  assemblage  de  bri- 
gands ,  qui  regardent  le  vol  sur  lé  pied  d'une 
profession  qui  leur  est  propre,  il  ne  se  peut 
faire  qu'on  soit  auprès  d'eux  sans  alarmes ,  et 
l'avenir  est  encore  plus  effrayant  que  lé  passé. 
Les  Màràttes  ont  une  fête  pendant  laquelle 
les  chefs  n'ont  pas  droit,  durant  l'espace  d'une 
nuiiy  d-'empécher  les  vols  où  pillages  qiie  leurs 
inférieurs  veulent  faire.  Ils  se  volent  même  ré- 
ciproquement. J'en  fus  avertis  d'avance,  et 
mes  disciples,  sans  mon  ordre,  s'assemblèrent 
une  dduzaine  en  armes,  devant  la  première 
porte  du  terrain  qui  renferme  l'église ,  la  mal- 
son  du  Missionnaire  et  quelques  autres  mai- 
sons de  pauvres  chrétiens.  C'est  ce  qui  consti- 
tue ce  que  nous  appelons  rnaiham»  Ils  étoieot 
là  pour  intimider  les  voleurs  qui  «viendroient 
si  le;  nombre  n'en  étoit  pos  tiop  grand.  Sur  ^ 
les  dix  heures  du  soir,  j'entendis  du  tumulte, 
j'y  accourus.  Ces  gens  éloient  aux  mains  avec 
une  trentaine  de  goujats  de  l'armée,  qui  s'en- 


fuirent  4èf  qu'ils  m*aperçarent ,  en  disant  ce- 
pendant qu'ils  alloient  chercher  du  renfort. 
Ils  revinrent  en  effet  k  divers  reprises^  et  nops 
aurions  eu  peine  à  faire  face  à  tous  ceux  qui 
entreprenoient  d'escalader  de  divers  c6tës  la 
muraille»  si  le  fils  d'un  des  généraux,  chef 
d'une  troupe  qui  passe  dans  celte  armée  niémey 
pour  la  troupe  des  vauriens,  ne  fûit  monté  trois 
fois  à  cheval,  et  nefàtvenu„sansqueje  le  susse, 
écarter  ses  gens  de  notre  matham.  Il  en  frappa 
même  quelques-uns,  sans  respect  pour  la  loi  de 
la  fête.  Vers  les  deux  heures^après  minuit,  je  me 
retirai  pour  prendre  quelque  repos.A  peine  fus-  . 
je  couché  sur  mon  lit,  c'est-à-dîre  sprJa.terrf, 
qu'il  me  vint  en  pensée  que  j'avois  mal  fait 
d'abandonner  mes  gens.  Je  retournai  fort  à 
propos  à  leur  poste,  où  je  les  trouvai  aux 
prises  avec  les  domestiques   mêmes  du  chef 
qui  m'avoit  rendu  le  service  dont  je  viens .  de 
parler.  Ceux-ci  venoient  avec  des  tisons  allu- 
més, dans  le  dessein  formé  de  brûler  l'église. 
Ils  étoient  piqués  de  ce  que  j*en  avois  fait^^ 
sortir  leur  maître ,  qui  ctoit  venu  s'y  coucher 
une  après -dinée,  comme  dansrendroit  le  plus 
^  frais  du  camp.  Ils  avoient  déjà  secoué  leurs 
^  tisons  i.ur  le  toit  d'un  chrétien  ;  mais  on  arrêta 
h  5«u  tout  d'abord.  Je  fis  à  l'instant,  et  avant 
que  de  leur  parler,  arborer  sur  la  porte  un 


ApU  ^oi  j'apt)€llii  M  itttetidiailrés.  jt  iMif 
dèfm^é^i  t^tt^  étoit  Vik^gé  Ûé  ces^tt^cheâ 
qu'ils  flimoièÉt  à  la  inkaià.  lll  mé  t^pbhâff^âàt 
qHb  îS*«ioil  potL^  àihiàxev  lèût  piple.  t)èé  (filé  je 
vk  qu*ili  ti^oàtàtélit  s'ouT^ir  à  bioi  de  lèût^d^s- 
sekl  ^  |«  ÛÈ  àèluBlailt  de  llgrtoifél'  ;  et  éû  k^^ 
téliii»i|^iil  pltii  d'àssÀrantë  que  je  n'eh  àv6!ii , 
el  îwm  pk^iBit  étiil^ment  y  fé  teûir  ddUmài  Teû^ 
céfigé,  litt'lte  vbttlikirtÈht  bifea  tcceVtoîi*.  ftoûi 
pftd^âlei  tli  mté  de  la  liùit  àvëiB  Uhé  Irâipidé 
iil^^Utbâibè  cfô  Voit  lé  soleil  pàfôitt^  isb^  tho- 

it  I^MàÉ  ai  pàéé  de  mon  égUsë;  |e  tôltiârois 
Wtti  y  Wto^i^Mi^ ,  clùoiqûè  l'état  cïû  ^îiys  de 
B^lMj^n^M  fixait  point  ebàilgé.  ^à»  s!  les 
IVTilI^oâtîe^s  eli  Viièfeiifeiit  à  Uh  siégé ,  côm&è 
iii  iV  p^épài^V  ^^^î^  lèttg-ieiïàpà,  il^'y  a 
pas  d'fcj^parfenfeè  ^irè  je  puîàsë  ïb'y  loâiiltèhîr. 


Le  tômltfiaBÉèfetiîèht  dé  i'àfttliéè  îùdièâïïé ,  qiiî  est 
à  Vtmée  âà  sblèU  ÛMi  U  stferie  dùMi^, 
nèàà  ê^àîrcî^à  là  dè^sùrs.  G*èst  le  tëmlïs,  pour 
léà  ilidî«pé>  d'ëtttrtptèûdï'e  les  e^pëdiliôns 
ni^iîfès  ijàillr  àléditeïit. 

Bé  leëotiFs  ^ùl  me  Vint  dé  tbt^e  part,  l'an- 
née dértiièrè,  m'arnva  fort  à  propos  pour 
nt'éMér  à  une  éntrtprise  qUe  j*àv6is  d^à  cqm- 
fUtâcî^.l^  iie  i^t^ttss^  ^>aS  ihieVàctiOns  de  grâces 
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Ijttsquiite  pi*ëÉiè^ï^àiii;tâ^trliit  tôium  |el^ 

çô6  ;âé  Hèontétttû  sèé  bienfaits;  mâU  |è  À^at 
Igarde  de  les  oublie^  tlévàht  Diéii,  âèquiseàl 
|eiré  attend  i:a  récôlfipiènkè. 

Vdtil  ^lèuVei  À  l^réséiity  ÎÀibiisieur,  juger  âé 
fàki  èe  iios  mtskîôàè.  Elles  oiA  tellement  soiiit^ 
^erl  àti  Jl^'ùéités  cruelles  qUè  les  Mores  et  Us 
gentils  ^é  sont  faites,  <|u^il  fàudràbieii  dit  temps 
pbtu^  lèé  ]^éltll1blîir,  bièh  âes  sécoiïrs  pour  réparer 
irs  )plpt\,^ê,  bien  àés  ouVners  j^bnr  rempïacër 
sùx  qui  siûfàt  itibrta ,  ou  kjut  se  sont  àisjièrsés» 
|;^cst  par  ces  considérations^  Sl^^J^  ^rëvdis 
rèc  dduljeur  que  je  serai  prob^Àlement  olblig^ 
|è  fèlbtirîier  en  Europe  pour  solliciter  ces  se- 
)urs^  el  pour  rassemble^  quelquies  npiiveaux 
lyrîèrs  que  je  puisse  ranicÂèr  aviec  mpi  »  â$n 
ne  pas  laisser  en  fricbe  un  c&amp  autrefois 
ibien  ciiltivë.  et  qui,  depuis  dix  <lM>  n*a 
prouvé  que  des  raya^èè. 
II  est  yrai  que  nous  ayons  un  puissant  pro- 
cteur  dans  la  personne  de  M.  Dupleix  >  mais 
I  doute  Âeette  protection  itéra  de  longue  dn^ 
^«t  èlllnte  sera  pis  iûi«iÉ^ih«  Mèhtdti&{^- 
jtlé  dans  sa  palHè.  tl  est  ii*6p  actrèdité  dans 
ide,  pour  que  les  Anglais  n*en  soient  point 
|ioux,et  dès-lors  je  suils  sûr  quHs  chercheront 
isles  moyens  possibles  de  prévenir  la  France 
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Hiémé  contre  lui.  C*«tt  encore  pour  moi  une 
raison  de  plut  de  quitter  pour  nn  tempi  ce  sé- 
jour,  jusqu'à  ce  que  la  Providence  remette  Ut 
ohoiei  dans  leur  ancien  état. 

Pour  y  coopérer,  à  mon  amyée  en  France, 
j*expjterai  la  situation  présente  et  le  pitoyable 
état  où  est  réduite  la  cbrétienté  de  ce  grand 
pays ,  où  Ton  comptoit  trois  cent  mille  chré- 
tiens. Les. âmes  fidèles  et  généreuses  en  seront 
'touchées ,  et  voudront  bien ,  à  ce  que  j'espère,  | 
contribuer  à  répacer  ces  ruines.  D'ailleur^»  nos  I 
frères  ,t  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  ae  la 
religionys'empressek'ontde  venir  la  relever  dans 
ces  vastes  contrées.  Je  servirai  du  moins  à  les 
informer  de. la  manièi'e  dont  j'ai  lieu  de  penser 
qûll  faut  s'y  prendre  pour  réussir  dans  celte 
bonne  œuvre;  et  si  je  suis  assez  heureux  pour 
y  rentrer  moi-même  à  la  tête  d*une  si  .saiute| 
recrue,  je  me  croirai  trop  récompensé  des  fa- 
tigues d'un  si  long  voyage. 

J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Explication  de  quelques  teYmes  persans ,  îno- 
gols  et  indoustans  ^répandus  4ans  Vhistoir 
des  dernières  guerres  de  l'Inde» 

Atnis ,  village  ou  ferme. 

Arcate^  ville  capitale  du  royaume  ^e  Cari 


mm 
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nM  «m  dià  Ciratltké  Ce  vofaàlM  Ééèf9  4m 
soufba  du  Délun ,  «t  le  soiiTtrain  a  le  likrt  dé 
ftahabûn  Carnale.  Délai  relèvent  fliiMeiura 
petile  ftoore^aiill  a{lpelés|  pat  tolérMietf,  Jf4t- 
baèli  ou  nyms;  tels  aéni  les  nabalN  dé  Ydlenry 
de  TriohiffspaH  ,  de  Caràpèb  »  de  i:iiii|«i9ftiv  de 
MiiS88our>  etCé  Pondicher^^  Sfadttii  &«!et* 
Tfaomé^  etOi  sont  dans  le  distHet  de  la  nabsAi#, 
d*Arcate.  Le  mot  à^Arcate  en  langue  uunovkh^t 
Teùl  dire  ito  nwnittgnee<;  Jjieê  anciens  r^is  du 
Gàroj^te^  qui  étoie&l  maltrts  de  ce  fK>ste  et  f # 
en  coL;noissoient  Tavantage^  k  i^iotiairéiit  poiw 
y  élablîs  lelir  eiDur. 

,Arittm€9t^ûn^  nl^nk  d*iin  village  eld'iiBé 
rlYtère»  à  ttt>iiif«ans  es  liéuede  Pi»tedtdiér|fit 

Azefia^  liodt  ^bif  e}iea  lel  Mogi^H^  est 
donn^  da  giliQé  elmiieèlter  de  rempile  )^  et ,  en 
celteqbaH;é,Ué»t  le  premier  ntaîstere*  Nîsan- 
VMXbvkH  iiskt  Âzejik 

Bangue;  c'est  le  suc  d'une  plante  des  Indee 
presque  senbblàble  au  chinyre.  Giile  piéle  aVec 
rôpium  et  là  raque*  Cette  beissëa  etiivràltte 
rend  furieux  ^  «lle^tbiéà 

Bétel;  c'est  itlte  he^be  des  Indes^  doiit  la 
feuille  est  large.  Les  Indiens  eii  màcKent,  sani 
l'aTdlèr,  le  métln^  Tàprès-midi^  le  soii^f  la  tiûit 
méme^  el  en  portent  toujours  avec  eux.  Mai^i 
comme  elle  est  amère;pottr  corriger  dette  amter- 
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twiiey  oh  la  mêle  «vec  de  là  chaux ,  de  la  raqne 
(fruit  d'ane  eipèce  de  palmier),  du  carda- 
mome,  dtt  clou  de  girofle  et  de  la  cannelle.  Le 
bétel  échauffe  beaucoup,  fortifié  la  poitrine, 
conienre  les  dents,  rend  les  lèvres  yermeilles 
et  l'haleine  douce.  En  le  mâchant,  un  ouvrier 
peut  trayailler  pendant  deux  jours  sans  avoir 
fiiim  et  sans  avoir  besoin  d*anonne  nourri- 
ture. 

JBoMtioulaf  titre  du  ràpogy,  général  ûes 
Marattes.  Bapogy  Boussoula  veut  dire,  ^W- 
gneur  généçtdissime. 

Brames,  Les  Indiens  sont  partagés  en  ^Mi^ 
sieurs  castes  ou  familles,  dont  la  première  et 
la  plus  noble  est  celle  des  Brames.  Ces  Brames 
sont  prêtres  et  les  docteurs  de  l'Inde. 

Carapen ,  nom  d'une  forteresse  dont  le  gou- 
▼emeur  est  souverain ,  et  prend  le  titre  de  na- 
bab de  Carapen }  il  relève  du  nabab  d'Ar- 
cate. 

Cazena^  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaebf  gendre  d'Aoustalikan ,  nabab 
d'Arcate.  Ce  nopn  signifie  Seigneur  de  la  lune, 

Ckanavaskan,  nom  du  premier  ministre  ou 
'divan  de  Nazerzingue. 
V,    Chopdar^  officier  qui  répond  à  nos   aides- 
de-camp,  et  dont  les  fonctions  sont  de  porter 
les  ordres  dii  souverain* 


«  I 
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CipayeSf  toldftts  dpayet,  c'ett-à-cBrey  miI- 
dats  do  payt.  Par  ce  mot  on  entend  let  Indiena 
à  la  solde  dea  Européens. 

Couroii  ou  coro/,  somme  valanifc' cent  laki; 
le  lak  taut  cent  mille  roupies.  Une  roupie  d*or 
vaut  treize  roupies  d'argfent;  la  roupie  d'ar- 
gent vaut  quarante-huit  ou  cinquante  sous  de 
France*  Le  carol  s'entend  des  roupies  d'argent, 
et  vaut  près  de  vingt-cinq  millions. 

Dàrmanchada  >  pavillon  que  les  arniëes  des 
Mores  élèvent  quand  ils  veulent  faire  savoir  i 
l'ennemi  qu41s  demandent  la  paix,  et  qu'ils  sont 
prêts  à  recevoir  des  propositions  pacifiques* 

Dékan;  c'ett  une  vaste  province  du  Mogol, 
contenant  plusieurs  royaumes.  Le  vice-roi  de 
cette  province  s'appelle  Souba,  Il  est  souverain 
et  fait  sa  résidence  ordinaire  à  Golcondé,  ou  à 
Aureng-Abad.  On  le  nomme  aussi  roi  de  Gol- 
condc.  Il  nomme  à  plusieurs  royaumes,  ou 
plut6t  il  y  met  des  gouverneurs,  avec  droit  de 
succession.  Tel  est  le  nabab  d'Arcate  et  d'autres, 
qui  sont  pourtant  souverains  moyennant  un 
tribut  qu'ils  paient  au  catena  du  souba  du 
Dékan. 

Divan.  Chez  les  Persans  ce  mot  signifie  con- 
seil-d'état que  tiennent  les  souverains;  mais 
dans  rinde ,  c'est  le  nom  du  premier  ministre. 

Fakirs  (les)  sont  une  espèce  de  dcrvis  ou 
religieux  indiens,  vagabonds  qui  vivent  d*au- 
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piiinef,  |b  Y«|i|'quflc|Hf|aî«  m»^K  q^kfi^j^m  en 
^|pai9pe.  Il  y^^Ms4  4ç^  fakir*  i>é^U^«,4«m 
la  mortification  la  pl^^  w4ii|^if  a  ^|^t  à4  i»  i^^i^ 
JAW  ^  »vi*,4f\i^»  ^f^e  pQs^nir^  Ifèi  g^^i^i^t^  Ils 

/ij^îr^f^^^pn  mv  le  trwor  r«yaV>  Uqw^Me 

fst  ins^p^ir^^l^^  de^  titfçs  q^e  Iç  iQuv^rain 
Âo«ne|  el;  qii}  ibsI  plm  on  mpin^  grandje  ^  pro- 
portion de  cç^|i|re^^ 

p^lle  d|e  ÇÇ  ï^Q«^  ki  porte-fti?;^  ^ 

JIliiii^,  v^ut  dir«  prince  Q^  çfte/  4^rff^&y 

4*um  province  pu  d*^ne  vijlç.  . 

Z<l^,>onim^  valant <îept  piUe  rovîpifii 4*ar- 

gent^  lîl  rpi^piç  çttmt  éYaluée  à  cinquante 

f^Qi^ç,  Iç  la)^  ii^i\|  df^3^  çefit  cinq'pafQ^^  miUe 


'  »'-,,  .t 
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.|.vi 


J^ouznfef^zi^u^,  ûh  de  S^tplpdpsMi)  »  gen- 

îjrc  4ç  NisîiW-WP»JÎP¥V-  Ce  WP?  i^igfilfip  f/iw- 

M<?iifi/?<7('<</(f ,  esf  Hn  étendard  qu^  l«  Gr«nd- 
*JVÎogol  doppç  à  ç^lui  qu'il  charge  de  i«mri4ier 
contre  un  rç bellç.  Mc^innavalie,  en  ii^dqiistan, 
'veut  dire  j  seigneur  qui  châtie  les  rebelles^  Ç* est 
*  la  plus  grande  marqua  d/hpnn^ur  que  le  Qr^ind- 
Jrtogôl  poisse  conférer.  Jamais  elle  n'^  été  ac- 
'^feordée  qu'à  un  prUicç  du  sang.   Cisçt  Ip  pre- 
mier généra  1| 'qui  portç  c^t  étend^r^  ^  çA(^  du 
pr{pcé. 


f Cille  4e  colonel  4«  cay^^^^ç,  niaîf  ^yeç  ^^^c 
9Utprîl4  t^c^UCpnp  plus  ét^Q^uç.  Çç|f I»  4ji|[9Hé 
^\  pli|«  au  i9oiii#  considérable  p^i^  r^^pp^t  au 
fipin^içe  de  ciiTaliers  que  )e  ^ouvf rain  ^si|îp^itit 
à  celui  qu'il  en  honore.  M<JasQf{bd^r  d^milj^^ 
((0  defio!  mille  f  eto.  Les  l)(l9iisç^iib(|ara|  au> 
de^u9  dç  deu^  li^iUe  çayaliçrs,  qi^|  4^  d^oit 
une  Ifirter^se,  outre  le  Jah'r  PfPportioiiBé  à 
leur  dignilé.  M.  JO^pleii  ^t  n^i^^Qubdiir  4e 
deii)(  mi\h  cinq  cents  cavaU^s«  JJ  i^  ui^a  piçp- 
sioii  de  ceQl  oiiUe  roupies ,  el  la  forleressç  de 
Yille^o^r.  M'  d^  1^  Toucbis  <;&(  mausoub^^ 
de  quinze^  cents'  çWaliers:  sa  pension  yi|  i  pifU 
près  à  trente«oiiiq  milie  livras. 

Maraites ,  peuples  q^i  habiteiit  les  monta- 
gnes di|  Malabar  qui  sont  derrière  Goa  »  on  les 
appelle  MonUigHm  (h  Gi^tes.ll^  put  ^H  rpi^ 
mais  leur  occupation  ordinaire  est  le  métier  de 
la  guerre.  On  peut  le»  ]çon^parer  aux  Suisses 
d*£urope;  pour  de  l'argent  ils  servent  to^t 
le  monde.  Leur  eapitale  s'appelle  Satura* 

Mouhuk,  Wi^àmjffo^  Nirsan  s'appeloit  aiitrc- 
fois  Jzefia  ou  premier  miiiistre  du  Cir^f)dr 
Mogol;  il  fut  vice-roi  du  Dékan;  il  çombatlit 
un  ooneurrent  qu'il  avoit  :  on  l'appela  ilfo(i/p«if 
4)u  Bras  fort  de  V Empire.  Il  étoit  généralissime 
du  Grand-Mogol ,  et  avpil  po^qqis  p)i»^if«^rs 
royaumes. 
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Itazerzingue  f  fils  deMoulouk.  Il  8*ëtoîtré^ 
Yolté  contre  son  père,  qui  en  pànittoti  de  celte 
faute  Tobligea  de  porter  tant  qu'il  aTécuune 
cliatne  de  fer.  Il  s'empara,  apiçès  la  mort  de  son 
père ,  du  Dékan ,  et  conséquemment  des  royau- 
mes de  Gôlconde  et  d'Aureng-Abàd. 

Ifaàab,  Ce  nom  veut  dire  vce-roi.  Il  n'ap- 
partient qu'au  souba  du  J!)ékan  dans  la  pres- 
qu'île; mais  les  gouverneurs  que  ce  souba  met 
aux  royaumes  dé  sa  dépendance,  prennent  le 
nom  âe  nabab  *^  tel  est  le  nabab  d'Arcate.  Bien 
plus  ,  les  gouverneurs  des  forteresses  et  places 
fartes  du  royaume  dépendants  d'Arcate ,  se 
qualifient  aussi  de  nababs.  Tels  sont  les  gou- 
verneurs de  Yelour,  dé  Tricbirapali,  de  Ma- 
duré,  de  Maïssour,  etc.  Oa  les  appelle  autre- 
ment raja  ou  petit  roi.  Ils  sont  tous  souverains, 
moyennant  te  tribut  qu*iis  paient. 

Pagorfe^  temple  des  'divinités  des  gentils.  Ce 
nom  s'applique  aussi  à  ces  divinités.  Il  signifie 
encore  une  espèce  de  monnoie  valant  un  peu 
plus  de  huit  livres,  monnoie  de  France. 

iVir^f'^i/ia,  lettres-patentes  qui  confirment  la 
concession  que  le  souverain  fait  de  quelque 
titre  oi^  dignité,  de  quelque  pension  ou  de 
quelques  terres.  Le  Souba  du  Dékan  a  donné 
leparavana  de  la  ville  de  MazuH|iatan,  die  Tile 
deDivi,et  de  plusieurs  autres  concessions  d'un 
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produit  très  considérable  pour  la  Coir.pagnie 
des  Indes. 

Patanes.  Peuples. 

Roupie^  espèce  de  monnoie  des  Indes.  Roupie 
d'or  :  roupie  d'argent  :  la  roupie  d'or  en  vaut 
treize  d'argent ,  et  celle  d'argent  vaut  de  qua- 
rante-huit à  cinquante  sous. 

i{<{/<i.  Nom  qu'on  donne  à  certains  petits: 
rois  des  Indei^  idolâtres  et  gentils ,  et  qui  sont 
sous  la  prbtectioii  du  Grand-Mogol  et  des 
nababs  deA  royaumes  dans  lesquels  se  trouvent 
les  états  dé  ces  rajas.  Le  rq/a  deTanjaoury  le 
rri/d  de  y  etc. 

Satodoloskan^  nom  du  fils  de  Mouzaferzingne.  ' 

Salami  ^  somme  d'argent  qu'un  inférieur 
présente  à  son  supérieur.  , 

^cAoA  I  Veut  dire  roî. 

Serpeau,  présent  qui  consiste  en  babit  d'u-, 
sage  pour  la  nation  qui  le  présente. 

Souba,  vice-roi,  ou  plutôt  souverain.  Le 
souba  du  Dékan. 

Soubdar,  o(àciev  militaire  inférieur  au  Mapi- 
soubdar. 

Tan,  mot  qui  signifie  pays^  et  qui  est  d'u- 
sage dans  tout  l'Orient;  l'Indous-M/z,  le 
Curdis-/<i/i,  signifie  I  le  pays  des  Indes,  le  pays 
des  Gurdes,etc. 
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